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SBCTIOW I *. — PROLEOOMÉHES. 

Sans la mémoire Thomme n*eftt rien. — Une nation doit conserver la 
mémoire des £aits nationaui. — Ce ^ue la mémoire est à l'homme , 
rhistolre Test aux peuples. » La société seule confère à Thomme 
toute Taction dont il est susceptible. — Les efférts doivent être 
coordonnés.^ L'individualisme est bonsll est éclairé. -^ L'égolsme 
naît à la aoelété et à Tindividu, — L'amour de soi est pour Thomme 
ce que la nationalité est pour l'individu. — L'égolsme est commun 
à rhomme €t aui peuples. — La nationalité est un sentiment géné- 
reux, régoisme national un vice. — Le% droits de l'Iiumanité sont 
supérieurs à ceux des sations. — L'antagonisme des peuples est 
jHlisJble à tout. 

L'homme se présente à nos regards, doué de 
facultés variées. C'est par elles qu'il tend à appro- 
prier à son usage tout ce qui éveille ses besoins et 
ses désirs. Sa pensée, ses sentiments, ses idées, 
son activité physique sont mis en jeu par ce que 
lui a enseigné l'observation. Sa liberté , sa spon- 
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tanéité même ne peuvent s'exercer qu'après sa 
mémoire , par spontanéité et liberté supposent la 
connaissance et le choix. La conscience pose les 
limites et détermine la légitimité de ses actes. Sa 
vie est d'autant plus active et plus puissante, qu'il 
est plus capable de réfléchir, d'établir des rap- 
ports entre les faits et leurs causes , Faction et 
ses conséquences, les hommes et les événements, 
les peuples et leur rôle dans l'humanité. Son 
existence s accroît et s'agrandit par ces acquisi- 
tions successives. 

Supposons pour un moment qu'il soit privé de 
ces dons de la nature, de ces fruits de l'éducation; 
réduit, tout à coup à vivre dans une condition au- 
dessous de celle de l'enfant , il ignorera le monde 
et ne comprendra plus les hommes. Sans principe 
qui règle ses actions, sans motif qui les détermine, 
sans but vers lequel il les dirige, il restera coaune 
frappé de mort , parcequ'il aura perdu les deux 
guides de la vie, l'expérience et la raison. En per- 
dant la mémoire, l'homme resterait dénué de tous 
les secours qu'il tire de l'expérience de sa vie. 
Eflacer le passé serait détruire l'homme même et 
le priver de toutes ses facultés, car il ne les em- 
ploie qu'en vertu de ce qu'il a appris. Son activité 



matérielle ou intellectuelle n'est une force qu'à la 
condition de savoir; et savoir c'est se souvenir 
pour prévoir. 

L'homme ne peut donc marcher vers l'avenir, 
qu'à la condition de tirer du passé tous les éléments 
de ses déterminations; sa loi, c'est l'expérience. 

Celte proposition , vraie si nous l'appliquons à 
rhomme, ne cesse pas de l'être si nous l'étendons 
à l'humanité. Une société a ses conditions d'exis- 
tence aussi constantes, que celles qui régissent 
rhomme. Gomme Thomme elle agit; le mode de 
cette action est déterminé par des règles basées 
sur sa position, sur ses souvenirs, sa puissance 
relative, ses traditions, son action dansl'humani té. 
La loi qui pose ou doit poser des limites à l'exer- 
cice de la vie sociale , est dans la conscience uni- 
verselle. L'être colleclif qu'on appelle nation t. 
des besoins et des désirs qui le mettent en mou- 
vement de la même manière que l'individu , mais 
il ne peut les satisfaire qu'à la condition d'obéir à 
la morale publique, qui représente dans la société 
lesaotivités morales dont elleestla somme, comme 
la nation est la collection des citoyens. Si ces sou- 
venirs s'effacent , sa loi est anéantie , son principe 
d'action n'existe plus. La société a aussi perdu le 



pouvoir de fooctionner, parcequ'elle igDore cpelk 
impulsion elle doit suivre ; elle périra iairte de 
mouvement, parceque les causes du mouvement 
n'existeront plus en elle; Favenir lui sera fermé 
parceque son principe de vie, contenu dans le 
passé, ne lui sera pas connu ; elle aura perdu ses 
guides , Texpérience qui fournit les éléments des 
déterminations, la raison qui choisit, la volonté 
qui exécute , la conscience qui défend ou permet. 
Uexpérience pour l'homme , c'est le souvenir 
des faits passés dans la sphère <i'activité qui lui est 

propre. 

L'expérience pour un peuple, c'est la connais- 
sance ou le souvenir des faits accomplis dans la 
sphère d'activité qui lui est particulière comme 
société organisée. Ces faits pour être connus ont 
besoin d'être réunis et conservés. La vie des peu- 
ples est longue et les traditions sujettes à s'altérer, 
ce que la mémoire fait pour l'individu , l'histoire 
le fsiit pour les peuples. L'expérience pour l'un ne 
peut exister sans la mémoire, pour les autres sans 
l'histoire, qui n'est que la représentation de cette 
faculté dans l'être collectif. 

Toute société est une réunion d'individus , liés 
entre eux, par l'échange des efforts qui conoou- 



rent à la prospérité oomamne, àlasûretéde chacun 

soos la protection do tous, à la protection de Fen- 
semble par Timpulsion unitaire qui réagit contre 
tente force aggressive ou nuisible. Sous ce point de 
vue y la société n'est autre chose qu'une garantie, 
qu'une assurance mutuelle ; c'est le côté passif de 
l'union sociale. De la réunion des individus en na- 
tion naît un autre aperçu plus important. La puis^ 
sauce individuelle livrée à ses propres ressources 
ne produirait rien de grand, ni même d'utile au- 
delà des plus grossiers besoins ; de l'union des 
forces individuelles, du choc des idées et de la 
coordination des efforts, jaillit cette puissance qui 
développe incessamment la force sociale, agrandit 
et£ecc»ide les idées, qui fait que l'homme n'est ap- 
pelé à son entier développement que dans l'état 
socîaL C'est le côté actif de l'union sociale; lui seul 
ccmmiunique la vie et l'action, et accumule au 
prG&t de tous , la masse des efforts qui seraient 
perdus s'ils étaient disséminés, ou n'existeraient 
même pas, si l'individu n'était pas devenu partie 
intégrante d'un édifice complet. 

Pour qu'une nation parvienne au degré de bon- 
heur et de prospérité vers lesquels elle doit né- 
cessairement tendre, il faut que ses efforts soient 





coordonnés vers ce but , qu'il y ait abandon d une 
mesquine individualité au profit de Fensemble. 
Qu on ne se récrie pas ici au nom de cette indivi- 
dualité dont nous semblons demander Talméga- 
tion. La plus grande erreur des hommes^ celle 
qui a engendré le plus de malheurs politiques, 
c'est celle qui consiste à voir lesclavage partout 
où Ion croit reconnaître un sacrifice du libre exep- 
.cice de l'action individuelle; dans ce cas, comme 
il arrive presque toujours, on ne discute que iaute 
de vouloir bien poser les limites, ou déterminer 
la signification des mots. 

Ce que Ton demande, ce n'est pas le sacrifice de 
la libre disposition des fruits de Fintelligence et 
du travail , ce n'est pas le sacrifice de l'indépen- 
dance de la pensée, et de la liberté essentiellement 
mattaquable de la personne ; ceci constitue l'indi- 
vidualisme légitime, l'amour de soi-même qu'au- 
cune loi ne défend, et que toutes recommandent 
au contraire; mais cet amour de soi doit être 
éclairé sous peine de faire place à un égoSsme 
coupable et c'est là seulement ce que l'on proscrit. 

L'égoïsme est un sentiment tellanent faux, 
que la première conséquence qu'ilTenferme, c'est 
de lutter contre son propre but. L'envie, le voi 
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même ne sont que des formes de régoîsme. C'est 
un désir illégitime d approprier à ses convenances 
personnelles les hommes et les choses.. 

L'égoïsme chez le faible, c'est Tenvie, chez le 
fort , c'est Torgueil ; toutes les modifications de 
l'organisation ou dh l'éducation donnent accès au 
même vice sous des aspects diffêrents. L'avarice 
chez Fûn devient le goût du vol chez l'autre , et 
fait d'un troisième un assassin. 

Cesllà, il est vrai, le côté purement moral de 
la question. Sous le point de vue politique, les 
conséquences moins apparentes ne sont pas moins 
fâcheuses. 

Détourner de soi toutes les charges publiques 
pour les faire retomber sur tous ; regarder conmie 
nn tort que l'on subit , toute fortune que Ton ne 
peut atteindre; reoiler devant tout acte généreux 
parceque la passion aveugle sur les dédomma- 
gmnents promis au sacrifice; fermer les yeux à la 
lumière , qui édaire dans l'avenir des biens cen- 
tuples, pour envahir aujourd'hui môme un maigre 
profit , trop tardif encore au gré d'une convoitise 
impatiente; mille autres conséquences plus hon- 
teuses auxquelles nous rougirions de noi» arréi- 
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ter, découlent de ce vice odieux, Térîtable fléau 
des swiétés: 

Qu'en résulte-t-fl?. C'est que, dans la vie pri*- 
vée, l'égoïste, dont la plaie est si facilement mise a 
nu, soulève contre lui tous les égoïsmes rivaux ; il 
est abandonné dans le malheur comme il avait été 
envié dans la prosparké. Dans Tordre social, puni 
d'avoir abandonné pour le gain d'un jour les amé- 
liorations que lui prcMnettait l'avenir, il voit s'ap* 
pesantir la chaîne contre laquelle il protestera en 
vain quand le poids en retombera sur lui-même 
et quand il verra périr ces avantages dont il avait 
voulu jouir aux dépens de tous. C'est ainsi que 
l'égoïste, par un faux calcul , tarit la source pour 
avoir vcplu y puiser exclusivement et trop tôt. 
C'est de ce fléau que l'on voudrait guérir la société 
dans laquelle il est emracinéprofiDndéiaQtônt^On n'y 
parviendra qu'en l'éclairant sujr ses véritaMes in- 
térêts qu elle rdîise de voir et qui sont très com*- 
patibles avec le véritable amour de soi. Dans ïstc- 
oepiicm juste et édairée de ce mot , il ne peut être 
isolé de l'amour des autres. 

C'est donc de l'ensemUe des efforts et des sa- 
criiic^ éclairés et bien en%mdus que résulti^^ la 
puiss;pce et la véritable activité sociale. C^est par 



là seidem^it qu*ui^ réunioD d'individus mérite le 
nom de nation, et c'est par la connaissance de ses 
Mtes passés que cette nation dcMt se diriger dans 
la Yoie d'av^r qui lui est ouverte. 

Au-dessus de l'individu qui se ré^t par Texpé- 
rience sous le nom de mémoire, nous venons de 
voir le dtoyen qui ne peut se régi^ que par l'ex- 
périence « sous le nom d'histoire. Au-dessus de 
l'individu, au-dessus du citoyen, se place l'homme, 
le membre dé la grande famille humaine. 

De même que les individus par leur réunion 
forment une société, une nation , les nations dans 
leur ensemble forment la grande nation qui cou- 
vre le globe» ou l'humanité. 

Les vices qui dégradent les individus , et arrê- 
tent dans son essor la société dont ils sont mem- 
l^es ,^e retrouvent aussi dans les peuples. Ici l'é- 
^ïjHtte systématisé se révèle d'une manière plus 
nette et plus funeste encore. La même distinction 
cpm nous av<ms trouvée entre lamour de «oi bien 
compris etl'égoïsme se représente. Ce dernier, 
devenu de l'égoîsme national, isole les peuples 
comme il isolait les individus; l'autre, sous le nom 
de patriotisme ou de nationalité, est un sentiment 
noble et profondément généreux , dont il ne faut 
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redouter que 1 abus et la mauvaise inteirpréfation 
qu'on s est habitué à lui donner. 

Les peuples qu'une nationalité généreuse ne 
rend pas sourds à la voix pluspuissantederhuma- 
nité, trouvent dans leur rivabté même un élément 
d'amélioration qui tourne au profit des uns et des 
autres. Tous , en pai*courant cette carrière dans 
laquelle ils cherchent à se devancer, obtiendront 
toujours une palme dont l'honneur, à quelque 
territoire qu'appartienne celui qui l'aura conquise, 
rejaillira sur l'humanité. 

Rien ne peut arrêter l'homme dans la recherche 
de son bien-être , que les limites mêmes imposées 
par la nature à son activité et à sa puissance. Ces 
limites, il n'est donné à personne de les poser, car 
il n'est pas au pouvoir de l'individu de déterminer 
la portée de l'espèce, ni quelquefois même là 
sienne propre. C'est donc à l'humanité qu'il apparu 
tient de chercher le mieux , comme c'est à l'hu- 
manité de l'accueillir de quelque part qu'il vienne; 

Les peuples , envisagés sous ce rappml, ne 
sont donc que des fractions d'une unité qui les 
rassemble tous. Leur action n'est morale et légi- 
time qu'à la condition d'être conforme aux^nté^ 
rets généraux de Ftnimanité comme l'action des 
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citoyens n'est morale et légitime qu'autant qu elle 
ne se met point en opposition avec les intérêts de 
la société ou de la cité. 

Les limites de la nationalité résultent de cette 
action incessante de Thumanité sur la ferre. Un 
peuple, sous prétexte d'indépendance nationale, 
n'a pas le droit de faire ce qui est nuisible à un 
autre peuple; pas plus que le citoyen n'a le 
droit de faire rien qui soit nuisible à un autre 
citoyen. 

Le patriotisme faux qui tend à isoler les peu- 
ples, à les circonscrire dans des limites intel- 
lectuelles, ou dans des barrières matérielles, n'est 
que de l'égoïsme national. Dans l'être collectif 
appelé nation , les formes de l'égoïsme sont les 
mêmes, soit en morale, soit en politique que dans 
l'individu: un peuple a sa physionomie, son ca- 
ractère, ses passions comme un seul homme. 
Gomme un homme il est le jouet de l'envie , de l'a- 
varice, de l'orgueil ; comme lui il est la dupe de 
son ignorance; les merveilles qu'il croit faire 
en faveur de son bien-être propre, en élevant des 
barrières qui arrêtent les rapports, en s'attribuant 
exclusivement le fruit de ses découvertes et de 
ses progrès, sont autant de signes accusateurs de 
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son égoïsme et de f$on défaut d^ lumières. La 
prohibition des produits , non moins que la prohi- 
bition des découvertes retarde mais n'arr^ pas 
une communication impossible à empêcher. L'in* 
térét personnel qu'on a érigé malheureusement en 
droit en voulant le nationaliser , franchit toutes 
les barrières , c'est Tégoisme qui les a posées » 
c'est l'égoisme qui les viole ; qu'en est-îl résulté ? 
une insulte à la loi et une perte de temps. C'est 
ainsi que les procédés anglais ont pénétré en 
France malgré des lois dont l'absurdité a été dé- 
montrée par leur résultat , car bi^i loin de nuire 
à aucun de ces pays » la connaissance des moyens 
jusque-là concentrés a été utile à tons les 
deux. C'est encore ainsi que l'égoisme de l'An- 
gleterre, en voulant borner le commerce des co- 
lonies à la métropole, a fait éclater une rupture 
dont la liberté du commerce des deux peuples a 
été la conséquence , et ce commerce libre est 
aujourd'hui plus profitable à la métropole elle^ 
même que ne l'était le système d'exclusion. 

L'égoisme national agit donc aussi contre soa 
Imt, c'est le caractère de toutes les mauvaises 
passions. L'égoisme dans Tindividu nuit à la 
société dont il est membre ; l'égoisme chez les 



15 

peuples auit aux peuples et à Thumanité dont ils 
sont aussi les membres. 

Que résulte-t-Henccurede cet antagonisme? JDe 
Tavidité de la possession exclusiye naissent des hai* 
nés entre les intérêts qu'on a instruits à se regarder 
comme rivaux. Lies intérêts, du moment qu'ils sont 
ceux d'une société et non plus seulement ceux des 
individus ne peuvent plus être contenus par des 
lois. Car chaque nation a un code qui lui est propre 
pour juger les conflits particuliers ; mais si l'hu- 
manité n'a de code écrit que dans les livres des 
philosophes» qui jugera les conflits des peuples ? 
La force. Ainsi Tégofsme n'aboutit qu'à une consé- 
quence, à créer la force juge delà morale; résultat 
nécessaire de la constitution politique du monde 
et sur lequel on s'est prononcé suffisammmiC en 
l'exposant dans sa nudité. De là , les armées » les 
guerres, les famines ; de Jà, nécessité d'employer 
à perfectionner l'art aibominaUe de la guerre des 
intelligences qui dans toute autre route auraient 
pu aifanter des merveilles. Si l'homme avait em- 
ployé dans la véritable direction la moitié de la 
puissance qu'il a perdue en choses vaines ou nui* 
sîbles , l'humanité serait , non pas peut-être , mais 
certainement plus avancée de dix siècles. 
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Considérée du point de vue derhumanité , rhis- 
toire se généralise bien autrement que sous le 
point de vue national. Là ce n'était que la mé- 
moire de faits circonscrits dans la sphère d'ac- 
tivité d'une collection d'individus mus par des in- 
térêts locaux et régis par des lois émanées d'eux- 
mêmes. Ici c'est la grande famille humaine qui 
n'apparaît que divisée, fractionnée, livrée à ses 
passions , jouet , pour ainsi dire , d'une &talité 
aveugle qui la pousse au hasard, sans frein, sans 
lois , sans autre code que la morale universelle. 
Plusieurs questions naissent : L'humanité peut- 
elle être considérée comme une grande société 
qui ait ses faits accomplis et à accom{)lir ? A-t-elle 
à remplir une destinée qui lui soit assignée ? 
Remplit?elle dans l'univers une fonction , comme 
les peuples en remplissent une par rapport à 
dle-même, comme les individus par rapport aux 
peuples? Si l'humanité est un grand peuple mar- 
chant vers une destinée encore inconnue , elle a 
son passé à étudier pour se rendre ccmipte de 
cette destinée , pour savoir ce qu'elle a fait , ce 
qui lui reste à accomplir , ou plutôt vers quel 
but elle doit se diriger. En-dehors de ce but et 
pour savoir s'il existe , elle doit encore s'inier- 
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roger elle-ménie à l'exemple des peuples et des 
individus^ Si cette unité existe, l'histoire de Fhu- 
manité existera au même titre que l'histoire na- 
tionale, mais avec un caractère plus général et 
dans des rapports avec un autre but. Tout jus- 
qu'iei se coordonnait à l'humanité , l'humanité se 
coordonne-t-elle à une grande loi de l'univers? 
C'est une autre question. Pour nous, jusqu'ici 
l'humanité se présente comme l'ensemble des 
activités humaines sur la terre , de la même ma« 
nière qu'une société est l'ensemble des activités 
individuelles sur un territoire donné. L'humanité 
a son passé et son expérience, sa mémoire^ pour 
nous référer à l'expression que nous avons déjà 
employée. 01e ne peut agir qu'en interrogeant la 
mémoire de ces faits accomplis par elle : ainsi 
l'histoire par rapport à l'humanité, c'est la mé- 
moire des faits accompUs par l'humanité; con- 
cluons : 

L'expérience pour l'individu „ c'est la mémoire 
des faits individuels. 

L'expérience pour le citoyen , c'est la mémoire 
des faits nationaux. 

L'expérience pour l'homme , c'est la mémoire 
des faits de l'humanité. 
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Nou& n'avons pas besoin d'insister sur la dis- 
tinction que nous faisons entre l'individu que nous 
considénms cc»nm€ l'homme isolé , et l'homme 
envisagé dans ses rapports avec l'humanité» 

Nous ne nous arrêterons pas non plus sur Ih 
préférence que nous donnoQS au aiot expérience 
sur le mot conoaitre ou savoir. L'idée connaître 
ou savoir peut être prise dans un sens purement 
métaphysique , et ce que nous avons voulu faife 
entendre^ c'est la connaissance .^résultant de l'ob- 
servation de» laits et de la comptraisoa de ces 

faits. 

'« 

Nous allons essayer de donner Fidée cl^ la 
manière dont -^bs envisageons le rôle de Fhu- 
manité sur hî terre. Une école qui repferme dans 
son sein des philosophes dont nous aimons la 
personne et 4ont qous honorons le talent « tra* 
vaille avec une persévérance digne de tous nos 
éloges à constituer une science de l'humanité. 
Nous devons avouer que les travaux de cette 
éc©le , riche d'observations et de science , nous 
paraissent d'une nature trop métaphysique pour 
pénétrer facilement dans l'intelligence des masses. 
Sans entrer dans un examen aussi approfondi 
de ce qu'il faut entendre par humanité , liberté^ 
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progrès, nous pensons qu'il est possible de s'en- 
tendre sur la valeur à donner à ces mots et aux 
idées qu'ils représentent. Nous sommes convain- 
cus qu'avec les simples eo^niwsances auxquelles 
peut atteindre le commun des hommes, on est 
fondé à dire : l'humanité a un but commun d'ac- 
tîvité, elle marche vers ce but; en d'autres ter- 
mes, elle obéit à une loi de progrès. Pour prou- 
ver cette assertion, nous av0ii6 bescÂn de ramcHiter 
au berceau de l'humanité /et plus loin encore, 
c'est-à-dire à la foruuition du globe et aux eos- 
mogonies. 




T. 1. 



Des cosmogonie** — Lei ronnatloDs wnt en progréc lei nnea tat lai 
aulres. — Les espèces eltes-mlmes sont en progréi dans leur ipé> 
«lallte,— Lei espèces MmtradieeletnentdfitlnctH. et ne «onl pas 
prodnites l'une l'antre par vole de gfinératlon. — L'homme e>t le 
dernier terme des créatloni organiques. 



Toutes les cosmogonies ont partagé la créa- 
terminées, pour le temps et 
L constantes pour l'ordre 
à ces formations successi- 
irifié et confirmé ces aper- 
çus oosmogonîques. 

Parmi ces époques , quatre se dessinent d'une 
manière assez nette pour que les caractères qui 
les distinguent soient devenus aujourd'hui des 
notions générales. A la première, que l'on consn 
dêre comme antérieure aux êtres organisés , se 
rapportent les terrains que la géologie appelle 
primitifs. Les terrains secondaires représentent 
la seconde époque; les végétaux surviennent alors 
et peut-être les poissons qui peuplent la mer. Un 
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ordre plus ^evé <f êtres organisés peupla la terre 
et les fleuves à la troisième époque; on les re- 
trouve dans les terrains appelés tertiaires. Enfin 
l'homme parut sur la terre ; c'est la quatrième 
époque. Son apparition fiit certainement posté- 
rieure à toutes les autres oréations, on ne le 
retrouve pas à Tétat fossile , et l'histoire comme 
la philosophie naturelle ont prononcé sur cette 
question qm est à peine conttt>versée aujourd'hui. 
Ce ne sont ici que des aperçus très généraux ; 
c'est à la géologie qu'il appartient d'entrer dans 
le détail des époques successives du -globe, et 
de développer les raisons qui lui ont £aît établir 
les caractères de cette succe^ivité. Nous cons- 
tatons nniquemîent que cette science établit une 
série de créations, qui toutes se perfectioment à 
mesure qu'elles se rapprochant de nous ; c'est- 
à-dire qu'elles sont en progrès les unes sur les 
autres. La plus perfectionnée jusqu'à nos jours, 
celle de l'homme , apparut la dernière comme 
pour courcmner F oeuvre. 

Que dit Moïse : 

« Dieu créa le ciel et la terre , la terre était sans 
mouvement et vide (c'est-à-dire sans productions 
ni habitans, inanis et vacua). Ucréa ensuite la 
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lunûère qu'il sépara des ténètnres, ce iTuVle pre* 
jïlier jour \ 

c Le firmament et les eaux furent créés le se»- 
cond jour. * Ces deux jours correspondent à la 
pr^imère époque géologique pcoddant laquelle 
aucun être <»rgantsé ne parait sur le globe. 

c Les eaux se rassemUent et les lieux secs sur- 
gissent. ' Les unes prennent le nom de mer, les 
autres s'appellent la terre. Les V^étaux appa- 
raissent ensuite. C'est le troisième jour ou se- 
conde époque. Les terrains de la seconde époque 
sont effectivement caractérisés par des débris de 
végétaux. 

Au quatrième jour af^araissent les astres; 
après les astres, les poissons de la mer et les 
oiseaux du ciel , c'est le cinquième jour. ^ Tou* 
tes les formations des troisième, quatrième et 
cinquième jouyt peuvent se rapporter à la secobde 
épocpie , dont les terrains ne fournissent que des 
animaux marins. 

Viennent ensuite les animaux terrestres ^ , 

* Genè$e, chap. I*% v. 1,2, 5, 4, 5. 

* ïbid. , V. 6, 8. 

' 2bid., V. 9, 10, li, 13,15. 

* 7Wd., V. 14, 19, 20, 21,25. 

* Jhid.,^. 24,51. 
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troisième époque; et enDn rhomme que la Gé- 
nèse fait nattre au sixième jour, c'est la quatrième' 
époque. Observons que bien que la Genèse mette 
également au sixième jour cette douMe création 
des animaux terrestres et de Thomme, elle fait 
précéder l'homme par les animaux terrestres. 
C'est aussi ce que la géologie nous prouve , les 
terrains tertiaires renferment précisément des 
débris d'animaux et pas de fossiles humams. 

Le seul passage , non pas contradictoire, mais 
susceptible d'explication qui se rencontre ici, se 
i^pporterait donc au cinquième jour, consacré 
aux poissons et aux oiseaux ; ces derniers parât* 
traient devoir appartenir non à la seconde mais 
à la troisième époque, comme les quadrupèdes ; 
l'Écriture, au contraire, les fait nattre le même 
jour que les poissons. Quoiqu'il puisse être de 
l'embranchement d'une époque sur l'autre, la 
succession n'en est pas moins régulière, et Moïsa 
en accord avec la géologie. 

A quoi attribuer cette concordance entre les 
formations géologiques et le récit biblique If S'il 
n'existait que des rapports partiels, on pourhitt 
croire que la raison a pu seule, et sans le seootENrs 
delà science, déterminer une série du simple au 
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composé, et que l'esprit a agi comme les forces 
naturelles elles-mêmes. Ainsi, avant toute for- 
mation organique, on conçoit le ciel, la terre et 
les eaux; on conçoit la demeure des êures pré- 
parée pour les recevoir; mais les eaux couvrant 
toute la surface et les lieux secs surgissant sont 
un résultat d'observation ou du moins d'accord 
av^c l'observation. Les animaux d'organisation 
plus simple précédant les animaux d'organisation 
composée sont dans le même cas. Il est donc 
naturel de croire que les connaissances que sup- 
pose le récit de la Bible étaient celles des hom*- 
mes instruits de l'Egypte et des pays le plus 
anciennement civilisés ; et les recherches sur les 
idées religieuses des anciens peuples , nous con- 
duisent à des résultats analogues. 

Soijs le rapport cosmogonique , nous pouvons 
donc reconnaître que les formations sont enpro-» 
grès les unes sur les autres, et que les phénomènes 
primitifs sont le premier exemple de cette loi 
naturelle, à laquelle obéissent tous les êtres et 
toutes les idées , le progrès. Les opinions diverses 
sur ces temps primitifs , les controfverses établies 
sur la fausseté ou la vérité des traditions mosaï- 
ques ont été l'objet de, trop d'aSwSertîons et de 



25 

id^ussions, pour que nous ne soyons pas en- 
trés dans ces détails. 

A côté de cette première observaticm gêné* 
raie , de ce point de vue ccdlectîf qui nous offre 
TensemUe de la création en série ascendante, 
se présentent les êtres eux-mêmes, considérés 
dans leur vie et leur organisation particulière. 

c On a remarqué qu'au fur et mesure que les 
« formations sont plus modernes, elles sont moins 
€ solides^ moins liées; ainsi à partir des ter- 
c rains prûnordiaux et métallifères , il y a dé- 
€ croissance dans la puissance des formations de 
^ Fordré brut; il en résulte que la force des créa- 
c tions de ce genre a été en diminuant, en même 
c temps que croissait celle dùùt la présence se 
c manifeste par les phénomènes de végétation 
< et d'animalisation. > 

Cette action simultanée est une des observa- 
tions les plus propres à faire Inen saisir les for- 
mations progressives de Tordre brut,^ leur ap- 
proprmtion aux phénomènes de Torganisatioa 
végétale et animale. C'est par suite de la dimî- 
nutk)ii de cette force d'as$imilati<»i ou plutôt de 

^ Bûchez, Genèse, p. 4i$S^ iniroômiion h l'Hist. de VHum. 



24 

cohésion» que la production et la nutrition s(ml 
devenues possibles ; la matière a eu son progrte 
et il e^ mesuré par le degré d'a[^opriation à 
une foii€ti(»i su]^ârieure« 

CeMb approjmation a été progressive eller 
même et marquée par des intervdlks de repos, 
comme les Oféations d'un ordre plus élevé ; car 
on rwionnait dans ces terrains que qudques-uns 
ne oobtiemMit < aucun débris d'espèces ayant 
€ vécu > et d'autres en sont semés ou fwwùés ; on 
c rem vque qu'il y a à peu près superposition 
€ altemyative aitre les couches vides de traces de 
« vie et celles qui en sont empreintes. Ainsi , il y 
< a eu des époques végétales et animales séparées 
c par d'autres purement nû&érales, ^ » 

Dans Tordre des végétante» les racherohes géo- 
logiques fournissent égalwdent la preuve que 
les couches les {dus profondes ^t par omséquent 
les |dus anci^mes, renferment les espèces les 
plus simples» d*abord les acotykdones , puis les 
monocQtyledones, enfin les dicotylédones^ Elles 
s'âlèvent ainsi, prc^^ressivement avec les teirains 
eux-mêmes en se rapprodbant de notre éfpoque 



^ Bucmiz , Genèse^ p. 41» 



et de la couche sopémiira où les yégétaqx ùffireat 
une vériteble orgaaÎMtkm et une Tîe qui a quel* 
qued-utis des caractères de TanioiaUtéw Le irégé- 
tal, le plus perfeotioiuiét absorbe, saseîaiSbf 
respire ; il a des appareilade seorétîpa et d'eiLcré^ 
tîott;ila un appareil générateur/ 

Cette puiSBuce de formatiDn a été égafeneM 
progressive dans les espèces animales. Les plus 
anciennes, celles qui appartîmnent à la classe des 
anîmaun les plus incomplets, se retrouvent dans 
les couches les plus profondes ; les espèces se 
perfectionnent à mesure que les couches se rap- 
prochent de la surlace. Après les animaux sans 
vertèbres, viennent les poissons, les reptfles, en- 
fin les mammifères. Pour couronner Toeuvre, 
l'homme apparaît comme dernier terme de cette 
progression. 

Ainsi toute existence a été en progression sur 
le globe. A diaque période géologique répond 
une existence organique particulière ; et sur ses 
débris un nouveau terme a pris naissance jusqu a 
l'époque où nous vivons, qui est celle de l'huma- 
nité. 

La série animale particulière à notre époque 

' Bûchez , Genèse^ p. 415 
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reproduît'ces degrés déterminés d'après la puis- 
sance et k perfection des fonctions de r(»*ganisme. 
Nous voyons acrjonrd'hûi dans la série zoologique 
qui frappe nos regards , une progression qui s'é- 
lève 9 depuis le point le plus bas jusqu'au point 
le plus haut , en passant par des termes qui for- 
ment deux classes» les invertebrés^et les vertébrés: 

Les animaux rayonnes. 
Les invertébrés sont : l Les animaux articulés. 

Les animaux moUixeques. 

Les poissons. 
Les reptiles. 
Les oiseaux. 
Les mammifëres. 



Les vertébrés sont : 



Ces classes offrent Tune sur l'autre une pro- 
gression évidente et chacune d'elles offre la même 
progression dans les êtres qui la composent. Ce- 
pendant , cette progression est telle, qu'un abîme 
sépare une classe d'une autre. Cette distinction 
va plus loin ; car, dans les variétés d'une même 
classe , la reproduction ne peut avoir lieu , ou les 
fruits d*une première reproduction sont frappés 
de stérilité. Cela peut n'être pas littéralement 
exact, car des mulets ont pu, dit-on, se reproduire; 
mais robservatîon n'en est pas moins vraie; car 
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eette reprodùctba a on tenue bien court, puisque 
wms ne iroypns pas cette variété se continuer par 
eUe-œèniej Cette porogression asoologique est donc 
comme le monument vivant des périodes que le 
globe a pvôourues. Chaque classe s'est succédée 
sur la terre dans Tordre que lui assigne le plus ou 
le moins de combinaisons de son organisation^ et 
toutes ces formes animales aboutissent à Thomme. 
Un fait l»en plus extraordinaire serait Tétat 
suc0dssif de r^mbryim dans tiHites les classes de 
la série zoolo^^qtie, sans en exceptar rhomme. 
L'étude de cette succes^km de phénomènes con • 
stituerait une sdence nouvelle sous le nom d'em- 
bryogénie. ^ Cette science a^^urendrait que chaque 
être piaksse par la série des formes intérieures à 
çdle dans laquée il doit vivre et se reproduire* 
Les wimaux autres querhomme s'arrêtent à celle 
de ces organisations qui leur est propre^ Thomme 
dans sa vieembryonndire passe par tous cesétats, 
les franchit et parvient à l'organisation qui lui est 
particulière. Ainsi^ le^anne humainse transforme* 
rait dans h sein maternel et présenterait successif 
. vementl'apparencedesdiverses classesd'animaux 

1 Bdchez, p. 113 et 420. 
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mvert^résetYertebrés,ias(pi'àcequ'il aifivàtaux 
formes définitives de rfamnamté. Des anatOBtistes 
et physidbgistes savants contestent cette série» 
Nom la mentionnons sans h garantir, et d'ailleurs 
elle n'est pas nécessaire à la confirmation de notre 
idée de progrès. 

Lés observations antérieures nous conduisent 
donc à ces conclusmis : 

1^ Les^)oqiies gét^giques du globe sont en 
progrès. La matière brute est disposée succes^^ 
yenatt de manière à favoriser l'apparition d'or- 
ganisations plus perfectionnées. 

^ Les espèces sont en progrès les unes sur les 
autres , quoique séparées. 

Dans les végéimx, l'organisation se eomjdète 
depuis les cryptogames jusqu'aux dicotylédones. 

Dans les anim»x, depuis les rayonnes jusqu'à 
l'homme. 

Nous avons r^narqué déjà qu'un abîme sépare 
les espèces entre elles, et même les genres dans 
lesquels ces espèces se subdivisent. Nous ajoute- 
rons quelques mots sur cette question à l'occasion 
de l'homme, On a dit que l'homme était un per- 
fectionnement par voie de génération de l'espèce 
immédiatement inférieure , des singes , et du 
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plus ooo^Jet de ces animaux, l'orang-oatang* 
Kanatom» ne permet pas d'adopter cette as* 
seriion que des «qpports apparents ont fait nattre. 
n y a plus; certaines classes rappodiées , d'un 
même genre , peuvent du mrâis furoduHre entr'^ 
les. Cette remarque n'existe point de Fbomme au 
-singe. Jamais ils n'ont donné naissance à des hi*- 
i>ri4es. Les anmennes&Ues de faunes et de saty- 
res ^ où qu^ues^uns ont prétendu reconnaître la 
tnidîtîondeces unions mon^rueuses» sont sans 
valeur auiourdliui A plus forte raison n'est-il pas 
|m>baUe que Thcmime soit le firuît perfectioniié 
de deux individus de l'espèce mférieure. Il n'est 
donc pas »act scientifiqueBient de trouver la 
mcÂndre analogie. L'homme est venu à son épo- 
que complet, comenant tous les rudiments de son 
organisation, quoique non apprédabies encwe 
par nos moyens d^vesdgation, dès l'mstant de 
son apparition embryonnaire. 

Cette véritéestconfirmée surabcmdamment par 
le feit du langage qui n'appartient qu'à l'espèce 
humaine , seule douée de la £acuké de r^oduire 
les idée^ par des sons articulés, et doht l'organi- 
sation appropriée à cette fonction n'a d'an^gue 
dans aucun animal. 
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Debout sur ces couches superposées , annales 
matéridJies et incessammentinterrogées de This- 
toire du monde, Thomme s'amxHice comme le 
dernier terme de toute création. Après la nature 
iMrute, après Forganisaticm s^asitive, intelligente 
même à wx certain degré» se développe la force 
éminemment intelligente et morale : cette puis- 
sance exdusiyement réservée à Thomme, lui as- 
sure à une immense distance , sa place au-delà de 
toute création animée. C'est par elle seule qu'il 
p^iit fonctionner dans sa vie sociale, c'est la seule 
qui lui convienne ; et eUe ne se maintiendrait pw 
sans le jsMttiment du juste et de Finjuste , règle 
éternelle de tous les devoirs et de tous les drmts. 

Roi de la terre, dont il peut supporter tous lœ 
climats, dcmttous les fruits sont pm'tout égale- 
ment propres à le nourrir, il l'exploite, l'interroge, 
et sa puissance inteffîgente va même jusqu'à dé- 
terminer les lois auxquelles elle est assujétie. Sa 
véritable vie est concentrée dans le cerveau ^ tan- 
dis que celle des animaux appartient au corps; 
ainsi la nature même a wdonné sa conformaticm 
de manière à le mettre ^a harmonie avec la supré- 
matie de sa fonction sur le globe. ^ 

* Dictionnaire des Sciences médicales, art . homme, tom . 21 , 205. 
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Cela ne veut pas dire que tous les homma^soient 
aussi propres les uns que les autres à présenter le 
phénomène d'une organisation égale en puissance 
et en activité. Des différences nous frappent dans 

* rintelfa'gence et la structure même des hommes. 
Les races sont à divers degrés de l'échelle , mais 

- ces variétés, dont nous parlerons plus tard*, n'em- 
pêchent pas l'homme, pris dans l'acception tout à 
fait générale de ce mot, d'être le roi de la natmre 
et de l'approprier à sa fonction sur le globe. 



* IWre I«. 



SEcnoir m. 



FonctioB de I1i«iiim«v«^l se présenle foui iroii «e^lik 

L'homme ne peut être enrisdgé que sous trois 
aspects : comme individu , comme membre d'une 
société» comme menU>re de la grande société ou 
de l'humanité. C'est ce que nous avons établi 
dans les prolégomènes. Nous reproduisons ici 
les résultats , avant de passer à l'étude de la fonc- 
tion de l'homme sur la terre. 

Gomme individu , il tend à la satisfaction de ses 
besoins, et, dans les limites d'un amour de soi, 
sage et naturel, il consacre son travail, ses efforts 
et sa prévoyance , à son bien-être. 

Gomme membre d'une société, il remplit , sovs 
l'assurance d'une protection mutuelle, sa fonction 
sodale« 

Gomme fraction de l'humanité , il concourt à la 
fonction humanitaire, ou à l'œuvre de l'humanité 
sur la terre. 
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Fénekm a dit quelque part : c II faut préférer 
c sa £aunille à soi-même , la patrie à la fiuniUe, à 
c la patrie llinmanité, qui est la grande faoulle. » 
Ce sentiment, émané de la belle âme de Féne- 
lon , est une vérité historique. Le résultat de Tob- 
servation appliqué à Tétat de lliomme sur Ja 
terre, conduit à cette formule de fraternité et 
d'œuvre commune, que Tamour de ses sem- 
blables lui avait inspirée. 

Nous Tavons déjà dit plus haut , Tégoïsme dans 
l'individu est un sentiment faux qui réagit contre 
lui-même ; ainsi nous ne reviendrons pas sur cette 
observation. Ce que nous avons à établir, c'est la 
vérité du sentiment contraire , c'est la certitude 
de l'œuvre de dévouement, sans laquelle l'homme 
resterait sur la terre dans une perpétudle en- 
fance^ ou périrait même, faute de secours, eC 
privé de ces dével<^q[)ement8, conséquence né- 
cessaire de son éducabilité. Ses idées , ses senti- 
ments, ses passions, ne peuvent se développer 
que dans la société de ses semblables; et il ne vi- 
vrait pas de toute la vie dont -il est susceptible, s'il 
restait seul et sauvage , dépouillé des moyens de 
mettre en mouvement ses facultés, et de satisfaire 
ses besoins de tous les ordres. 

T. I. 5 
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Faible» souffrant^ l'enfant ne fait soupçonner 
ses premiers besoins que par des cris et des 
pleura; la première manifestation dé sa vie est un 
appel à la (pitié ; Tamour maternel veille , inter- 
roge » devine, et son in(|uiet dévouement n'a pas 
besoin de s'édiaûffer à Tespoir de la tendresse fl- 
lîalè, qui payera ses sacrifices. La longue impuis- 
sance de l'enfant prolonge aussi la nécessité de 
l'appui de ses parents : la nature elle-même a 
donc créé le Ken quiixmstitue la famille, premier 
éi^aent de la sociabilité. Notre faiblesse, par rap- 
pcMTt aux. forces naturelles ou organisées qui nous 
entourent, exige l'emploi de moyens hors de 
nous pour nous couvrir, nous défendre, assurer 
notre nourriture; l'intelligence y a pourvu en 
éclairant nos efforts dans l'appropriation des 
agents secondaires. 

U a £Edlu peu de tMaps pcmr que deux familles 
ident senti , qu'en se rapprodiant et s'unissant 
par un lien tacite, elles augmenteraient leurs 
moyens par leur union. Le bien-être s'est trouvé 
doublé avec les forces, et le promis progrès a 
été lexésultat de la première sdliance. 

,CH)servons que le premier progrès a eu un 
but, celui de la défense ou dej'amélioration, peu 
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impiûirte; toujours est-il que ce n'est point sans 
motif que l'alliance s'est faite* Nommer le progrès 
c'est sous-entendre un but ; car mardier sans une 
tendance, est un non-sens ; progresser , c'est s'ap- 
procher d'un terme , et ce terme est le bien ou le 
mieux. 

Ainsi , dès la première famille , nous trouvons 
déjà association , but et progrès. 

Heureux l'homme , si , persévérant dans cette 
pacifique association , il avait toujours considéré 
fanion égale des forces comme une condition de 
sa nature, et un devoir de fraternité! Si l'espèce, 
en se multipUant sur la terre, n'avait pas, au gré 
de ses passions déréglées, voulu àssc^étir l'homme 
À l'homme ; si aucun n'avait dit : Je suis le plus 
grand et le plus fort , travaillez , et je recueillerai 
ies fruits qu'aura fait naître le travail d'autrui. 
Toutefois ne nous hâtc^s pas de condamner. 
Peut-être ces luttes de l'humanité ont-elles été 
nécessaires à ses progrès. N'est-ce pas par des 
îflvaisions que nous avons vu se propager les lu- 
mières accumulées dans les pays lesplus avancés? 
N'est-ce pas aux inventions terribles amenées par 
la guerre que Fhomme doit les plus redoutables 
agents de sa puissance? L'étude du monde phy- 
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sîqoe a plus avancé par ravarice et les mauvaises 
passions, que par le dévouement de quelques 
grands hommes ; la soif dé l'or a multiplié les dé- 
couvertes ; les conquêtes du génie sur les lois de 
1 univers ont commencé par de fdles recherches 
sur les influences des astres et les propriétés oc- 
cultes des métaux; l'astrologie bégaya les pre- 
miers mots de la langue sublime de Newton ^ 
La Place. Acceptons les résultats : quant aux 
moyens , c'est le secret de l'Auteur des choses. 

Tous ces maux nous frappent, parce que nous 
les étudions dans leurs rapports avec notre exis- 
tence bornée; mais ne serait-il pas possible que, 
d'un autre point de vue, nous puissions trouver 
l'explication de cette énigme. Nous venons déjà 
de le remarquer, les maux ont donné naissance à 
de grands biens: du choc des hommes sont sortis 
les agents violents qui peut-être n'eussent pas été 
inventés dans une société pacifique. La poudre, 
connue des Chinois avant de l'être parmi nous, 
n'a été à peu près chez eux qu'une vaine et inutile 
découverte ; sans la guerre on ne l'eût pas peut* 
être trouvée chez nous. Un jour viendra, espè 
rons-le du moins, pour l'honneur de l'humanité, 
o\k on ne l'emploiera plus que pour ouvrir des 
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carrières, a{daiiir des montagnes , ou pour d'au- 
tres usages que Favenir révélwa : elle a causé bien 
des maux pourtant. N'en peut»on pas inférer que la 
création n'est pas £siite pour nous; que nous, qui 
centralisons tous les pouvoirs terrestres, nous 
sommes coordonnés par rapport à un grsmd tout ; 
et, qu'apprcqpriant à notre espèce tout ce qui lui 
est inférieur 9 nous obéissons à une loi suprême 
qui nous approprie nous-mêmes à une combi- 
naison que nous pouvons supposer , et que notre 
insuffisance ne . nous permet pas de définir* A 
quelqi:^ époque que nous considérions l'homme, 
nous ne pouvons le voir autrement qu'en sodété. 
Depuis le nègre le plus bas placé sur l'échelle hu- 
maine, depuis l'Américain chasseur jusqu'aux 
sociétés anglaises et françaises, jusqu'à présent 
placées au sommet de la. civilisation, partout 
l'homme est à Tétat social, quel qu'en soit d'ail- 
leurs le degré. 

La société n'a pu arriver de premier jet à son 
état actuel; die a passé nécessairement par des 
transformations successives , à mesure qu'elle a 
perfectionné ses instruments de travail et d'action. 
Le premier état raticmnel ^ nous venons de le voir, 
c'est la famille : comment cette Emilie a-t-elle pu 
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fournir k sa subi^taace avant rinvention de Ta» 
gricultore » avant Tappropri^on des troupeaux à 
ses besoins , évidenunent par la chasse. Tant que 
la chasse a pu fournir aux besoins de tous, les 
hommes cmt agi, sans lutter entre eux; aiais 
ils se sont multipliés, et la terre a manqué à 
leurs besoins ; ikoat combattu pour la possessioB 
du sol , le {dus fort a i*epoussé le plus faible , et 
est resté maître du terrain. € est la vie despeu* 
plâdes sauvages de l'Amérique ; il y a eu nécessité 
alors de chercher un socrtîen pour sa vie dans un 
autre gebre d'activité. On a soumis les troupeaux 
pour en tireur la nourriture et le vêtement; la pré- 
voyance a nécessité l'emploi de ressources cons- 
tantes, c'est la vie pastorale; mais cette existence 
m^e ne peut fournir d'aliment qu'à une société 
fort restreinte. Il faut encore un vaste territoire 
pour un petit nombre , et ce nombre s'accroissait 
tous les jours. D'ailleurs les hommes accoutumés 
à ce geiire de vie avaient des moeurs plus douitos 
que ceux qui étaient restés d^asseurs. L'aisanœ 
qu'ils !»'étaient procurée, amena sur euxlagueere 
et renvahissement; et le conquérant , p<Hir rester 
maître de ses esclaves et les exploiter à son gré, a 
du leur i5:iterdire les voyages et la vie nomade. 
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Cette yùe nomade ayait existé dies les pasteurs 
ch^ddéens * cbez les Soy tkes , càez les Juifs, dont 
les premiers patriwches furent des Arabes no* 
fiiades. Foroés de rester attadiés au sol, d'abaiH 
donner les imites pour des demeures fixes, les 
hommes demandèrent à la terre les fruits qui de** 
vaient servir à leur nourriture. Ainsi naquit le 
troisième degré de civilisation. Après avoir été 
chasseurs et pasteurs , les hommes devinrent agri- 
culteurs. 

Les diverses sociétés mises en présence ne 
tardèrent point à établir entre elles des lois pro- 
tectrices, et lasses de se dépouiller sans cesse 
arrivèrent à des liens de commerce et d échange 
garantis par les besoins réciproques. Le com- 
merce amena la navigation, chaque besoin fut 
suivi d'une création nouvelle. 

Chacune fot d'un ordre plu6 élevé, aussi fallut^- 
il l'application d'uaa plus grande soamie'd'faHelf 
ligence à chaque transliNmiation. Les arts et las 
sciences se p»£setionnèrent et étendimot l'acti- 
vité humaine en même temps que ses moyens. 
Les empires se formèrent avec tout cet appareil 
dont nous les voyons entourés. Mus le temps 
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n'était pas venu des garanties à apporter dans 
Tordre civil à la sécurité de chacun ; ansi^ à la pre- 
mière lueur des temps historiques , ne voyoni^ 
nous que de vastes empires despotiques et ThcMm- 
me exploitant l'homme comme cdui<i exploitait 
la terre. 

X Nous esquissons très*rapidement ce tableau 
développé dans des ouvrages spéciaux; nous ne 
voulons qu'indiquer le progrès nécessaire des 
institutions et des relations , pour en tirer ce fait 
de progrès et d'union humanitaire dont chacun 
de nous est un élément actif. 

Nous n'en ferons pas l'objet de recherches 
théoriques; notre but à nous est dé ne point 
isoler le raisonnement des faits ; et nous n'atta- 
chons d'autre importance à cette successi vite dont 
nous venons de parler, que d'en tirer ce fait gé- 
néral et vrai de {n'erres dans la vie sociale. S'il 
avait fallu établir historiquement un enchaîne- 
ment bien lié ; nous nous serions ^ogagés dans 
un autre travail. Il nous suffit de pouvoir affirmer 
que les sociétés humaines s'étant développées 
successivement , ce développement a eu lieu 
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d'une manière conforme , sauf les détails, à Tes- 
quisse que nous en avons &ite. 

Que rhomme soit organisé dans un but, c'est 
un fait qui ressort de sa seule existence; s'il n'a- 
vait eu d'autre fin que sa propre satisfaction , la 
nature ne lui aurait pas donné une puissance 
supérieure à sa destination ; elle l'aurait laissé 
dans les limites de ses besoins et n'aurait pas 
mis pour condition à son développement le con- 
tact de ses semblables. Si elle l'avait organisé 
pour un but purement social , elle n'aurait pas 
fait survivre aux sociétés les conquêtes de 
l'homme. Avec la société périrait le tribut qui 
lui aurait été apporté, il serait inapplicable à tout 
autre ordre de faits que celui pour lequel il au- 
rait été créé; à chaque société nouvelle, up 
nouvel apprentissage serait imposé, auquel ne 
profiterait en rien ce qui aurait été fait précédem- 
ment. 

• > > 

Le but de l'homme est donc supérieur à l'in- 
dividualisme et à l'état social , il est en dehors 
de scHi existence bornée , comme individu et 
comme citoyen. L'individu périt, les sociétés pé- 
rissent, mais l'homme demeure , l'humanité mar- 
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ehe et les travaux s'acoumiilent pcnr profiter à l'es- 
pèce. Donc les efforts de l'homme sont feits pour 
l'espèce entière ou la somme des individualités. 

C'est cette réunion des générations de tom 
les temps que l'oQ nonune humamté. 

L'union des générations successives dans un 
but d'activité limitée ou relative s'appelle Dation. 

L'union des générations dans On but spécial 
et particulier s'appeUe famille. 

Il est facile de saisir le progrès évident de ces 
trois modes d'activité l'un sur l'autre, aussi n'in- 
sisterons-nous pas sur ce fait. Nous observerona 
que ce progrès ne doit pas être envisagé de tella 
sorte, qu'un état soit nécessairement destructif d^ 
l'autre ; que Thomme, par exemple, considéré 
sous le point de vue social cesse de s'appartenir 
comme individu. Ce point n'est pas suffisam- 
ment expliqué dans lecole dont nous avons parlé 
tout à l'heure. Il n'est point dans la nature que 
rhomme se dépouille du légitime amour de soi- 
m&ne , principe véritable de l'activité. Exiger de 
1 ui Fabnégation absolue dans un intérêt de so- 
<âété ou même d'humanité c'est lui demander 
la séparation complète de l'esprit et du corps» 
en d'autres termes, l'impossible. Le problème À 
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alieindre, c'est Ja prédcHiiiiieiice de fétre în-» 
teUiga[it et moral sur la matière. Attaché à la 
matière par le owps et par ses appétits, lliomiiie 
la soumet par Tesprit ; cette dernière puissance 
lui apprend qu'il n'arriyera à son but que par 
Tunion des efforts ; de là associati(»i et dévoue* 
ment y tel est son premier mc^ile. Quand à Tac* 
tivité qui résulterait de la perspecdire du but 
humanitaire, nous ne disons pas que dams «ne 
époque plus avancée le dévouement n'ira pas 
jusqu'à n'avoir pas besoin d'autre mobile ; mais 
en interrogeant le passé, nous sommes conduits 
à reconnaître que le dévouemeirt à l'humanité 
contient toujours cette réserve, que dans Tœuvre 
humanitaire le progrès de l'ensemUe ne peut 
être isolé de la liberté légitime et du bien-être de 
chacun. Nous sommes fonction il est vrai , mais 
non comme un rouage matériel. Collaborateurs 
intelligents et éclairés d'une osuvre commune, 
cette œuvre dle«même est la plus grande somme 
d'avantages à conquérir sur la nature pour la ré* 
partir sur tous les hommes. Dans la question 
générale se trouve donc toiqours comprise la 
ibttction particulière. Nous avott» tous consciwce 
de ce fait individuel et humanitaire. Le rang que 
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nous assignons aux hommes dont la vie a été em- 
ployée tout entière au bonheur , au progrès ou 
au soulagement de leurs semblables en fournit la 
preuve. Ce ne sont plus des hommes , ce ne sont 
plus des nations qui les applaudissent. Accueillis 
par rhumanité qui révère en eux les apôtres de 
la morale universelle, leur dévcmement en les 
illustrant eux-mêmes, fournit une démonstration 
de ce sentiment gravé dans le cœur de tous, que 
les hommes sont nés pour une fraternité que le 
temps fait mieux sentir chaque jour. C'est ainsi 
que les grands génies appartiennent au monde. 
Nés dans un pays , leur génie ou leurs œuvres 
leur donnant une patrie plus vaste, Thumanité 
les revendique ; Vincent de Paule pour son dé- 
vouement, Fénélon pour sa morale si pure et si 
élevée, Molière pour sa haute philosophie et sa 
profonde étude du cœur. Si nous citons des Fran- 
çais c'est que les exemples sont {dus près de 
nous, et non sous une préoccupation de vanité 
nationale que nous Uâmons, que nous com- 
battons. Les grands hommes appartiennent au 
monde : qu'il nous soit permis de placer dans 
ce grave sujet une seule anecdote , elle est pro- 
pre à exprimer notre pensée : 
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c Talma conversait avec l'anglais Kean sur la 
littérature dramatique de la France et de l'An- 
gleterre , et sur la prééminence revendiquée 
par chacune d'elles ; un nom venait toujours 
se placer à côté d'un autre dans cette lutte éga« 
lement soutenue, lorsque pour la terminer 
Talma nomma Molière. Ne le comptons pas, 
reprit Kean; Dieu a jeté Molière sur le monde, 
le hasard l'a fait tomber en France. » 
Nous disons de tous les grands hommes ce 
que Kean disait de Molière: hommes, soyons fiers 
de tout ce qui honore et agrandit l'humanité. 
L'homme ne pouvant être trouvé ni conçu au* 
trement qu'en société , nous aitîvons à cette 
conclusion, que son activité ne peut avoir que 
deux buts , la fonction sociale et la fonction hu- 
manitaire. 

L'homme est organisé pour la société , nous Pa- 
vons déjà ^t : mais cette société elle-même n'est 
pas stationnaire, immolée. Elle a ses phases, ses 
périodes , elle a dans son développement histori- 
que un but, une foncûim marqués. Les élémens 
de cette action sont les individus, les classes, 
dans lesquelles se décompose l'être collectif au- 
ouel nous donnons le nom de nation. Examinons 
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Tun après l'autre les peuples dont l'histoire nous 
apprend la fin, en d'autres teiPmes qui oikt eu un 
dév^f^ment comfJet : nous les verrons tous 
Harofaer vers un but déterminé auquel concou*^ 
rent toutes les dasses et tous les citoyens ; but 
moîiis marqué pour ceux-^i, plus sensiMe dans 
lesrsmgs phis^vés, josqua ce qu'on arrive à 
une classe dominante , guide de toutes les, autres, 
et qui représ^ite d'une manière appréciable le 
but amumm de l'activité sociale. 

Priions pour eic^m[de les républiques grec- 
ques. Elles furent toutes instituées dans un but de 
ooûservâtion exclusif et bientôt de domination les 
iules sur les autres , mais par des moyens difTé^' 
rents, suivant les ressources du sol et de la posi- 
tion qu'elles occupaient. Sparte, monastère guer- 
rier , fut instituée pour la guerre; sa position dans 
l'mtérîeur des terres excluait un commerce éten- 
du et la bornait à ses propres ressources , que le 
législateur ccmcentra dans un but , non seulement 
de défense, mais d'agressicm. Tout y fut dirigé 
vers le dévelc^pemeat de l'acticm physique; Via^ 
dividu n'y fiit compté pour rien en présence de la 
force coiiective , et cet état opposé à la nature ne 
se conserva que par la nécessité constamment 
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renaissante des luttes guerrières contre les états 
voisins. Sparte ravage et soumet jusqu'à ce que 
parvenue à la supériorité relative sur les autres 
états grecs» son but vienne à lui manquer, les lois 
se relâchent , et elle succombe lorsque son élé- 
ment d'activité lui manque. 

Athènes organisée pour les arts , le commerce 
maritime, marche à la suite de Liacédémone dans 
cette carrière de conquête guerrière ou pacifique» 
elle obtient le prix qu elle ambitionne et succombe 
à son tour. Nivelées par un affaiblissement com- 
mun, les républiques grecques deviennent la 
proie de la Macédoine qui organise, en réunissant 
ces éléments, une puissance nouvelle à laquelle 
elle donne pour principe d'activité, non l'étaUis* 
sèment pacifique d'une société plus nombreuse et 
plus compacte, mais un nouvel antagonisme plus 
vaste, basé sur la vengeance à tirer des envahis- 
sements asiatiques. Réaction dont Alexandre se 
fait le guide et le chef, et qui ne comprenant au- 
cun élément de durée sociale, se termine avec la 
vie du conquérant. 

Observons cependant que ces nations, au mi- 
lieu de leur antagonisme , de leur hostilité, hmu*- 
chent toiqours vers un but d'amélioration huma-^ 
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nitaire, daHs ce sens au moins qu'aucun de leurs 
arts» de leurs sciences, de leurs découvertes n'a 
été perdu pour Tayenir. Ce qui survit à chaque 
nation a profité à lliumanité , comme ce qui survit 
à l'individu profitait au corps social lui-même. 
Aucune d'elle n'avait conscience de ce progrès 
indéfini ; elles remarquèrent la succession des gé- 
nérations, les peuples succédant aux peuples, 
mais la loi de cette succession et le but définitif 
auquel elle devait conduire leur échappait. 

Revenons à la fonction sociale des peuples. 
Aucun jusqu'à présent ne s'est organisé pour une 
fonction humanitaire, aucun ne s'est proposé 
cette fonction pour but, et on le conçoit sans 
peine. L'idée de ces recherches sur l'humanité a 
toujours existé, mais les exemples n'ont pas 
existé toujours. Pour concevoir un but humani- 
taire, il faut avoir observé une succession de so- 
ciétés politiques et avoir pu constater leur su- 
périorité croissante en raison du plus grand 
nombre d'éléments dont elles pouvaient dispo- 
ser, et des rapports {dus nombreux qui exis- 
taient entre les divers peuples. C'est ce secours 
qui a manqué aux anciens et ne leur a pas permis 
p'arriver au but, quoiqu'ils eussent aperçu la 
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tefidance: Le dépôt successif des faits accomplifi 
par rhumanité n'étak pas assez œnsîdéraUe en- 
one poor qa'ib pûsMiit fétodier et en déduire 
des lois oonstantas. 

. Des pvof^iëtîes qu'on avait soin d'entretenir 
. paimii les citoyens pimnetumnt à Rome Temphre 
da monde. La société romaine n'eût jamais d'au- 
tre but que d'arriver à la réalisation de cette pro- 
messe. 

Les Romains * regardèrent la guerre comme le 
seul art , et employèrent tous leurs efforts à la 
perfectionner. Us parvinrent à donner à leurs 
troupes la meilleure discipline» les meilleures ar- 
mes , la plus grande force. Leur orgueil ne les 
empêcha point d'emprunter aux peuples mêmes 
qu'ils voulaient soumettre, les armes dont ils re- 
connaissaient la supériorité. Us quittèrent leur 
épée pour prendre Fépée espagnole aussitôt qu'ils 
l'eurent connue.^ 

Avec leurs conquêtes s'accrurent aussi les 
moyens de les conserver. Leur habileté à les pré- 
parer, leur persévérance à les obtenir ne furent 

^ SairrBSQiBO, Grandeur et Décadence , chap. ii. 
' i&ùl. SiUDAs, aui»ot M4chaira. 
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pas moins remarquables que leur esptit ^terrier. 
En mf mot^ leuracitivité sociale, avait i pour prû^ 
dpç la couquêi^ etrieu daosr leurs ia^titotîpBa^Be 
fut organisé pour une autre fin» 

ii'bjstQire nouscHt assee que m hù^hà atteint : 
fi^n, il e$A vrai, coxiB^^iètomQnt; car il a'est p^ 
po^ibloqu'uc^ g(my^rner»feQt, éWiUyLdaba un hét 
de doDoiination particulière, etpoû dam ie. but 
éternel de liberté et d'affranchissement hmpdJMU, 
s'assimile toute, rhumanité; mais il le lut assez 
pour justifier, par le plus vaste exemple^ que les 
temps aient fourni, la puissance rçnferméedansun 
but aocial, proposé à un peuple. ; pour prouver tout 
ce qu'enfante et nourrit d'énergie et de force un^ 
tendance éclairée d'avance et la direction unitaire 
impriméeà une société. 

L'action d'une société n'est pas simple; sa vie 
extérieure se révèle par le rapprochement suc- 
cessif de la société avec le but d'activité qui lui est 
proposé , et par les rapports externes. La vie in- 
térieure dé la société fermente pendant ce temps, 
et subit un travail de transforniation , qui amène 
les membres du corps social à un niveau que l'in- 
dividualisme réclame à mesure qu'il s'édakeet 
juge mieux son importance et ses droits. La me- 



51 

.^fire de ces droits est Tuiilité dont op est à i en<- 
smnble; ils se proponîoiment aux samfiees, qui 
ne sovit que les dewîrs sociaux; en d'antres ter*- 
mes , les dbmts arrivent à se placer en proportion 
avec les devcMrs. TeUei est la tendance wlérietire 
de tcms les états. Nom pouvons en faire la renar* 
qtÊB 4an^ %&m les temp6 et chez toutes les nations. 
Les peuples^ se présentent à nous divisés en 
tdâsses, àchaduhe desquelles une fonction parti<^ 
culière est attribuée. Dans Tltide , dans l'Egypte , 
dans la Clialdée, dans la Peise » nous voyons uae 
ctassé sacerdotale rapérieure à toutes les autres , 
puis une easfe de guerriers , enfin celle des labou* 
reuf*s, des^^rtKsins , des: exploitatrars delà terre. 
Au-^siM>us de ces casies libres , se troove une 
mas^ sims droits, i^ans avenir, maudite o« ex* 
ploilée: les esclaves. 

A côté du but social extérieur, ou de la vie de 
relation , se place donc un but tout intérieur , né 
du froissement continuel des ambitions en pré- 
sence et en lotte. Ce but ne (ut pas seulement eii- 
fantépar Tégoïsme, il le fut parce jaste et étemel 
sentiment Inégalité qui peut être réduit au siktice 
par Toppression des institutions politiques , mais 
qui, lot ou tard, reconnaît Theui'e oit sa voix 
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pourra s élever et rédamer au nom de Thuma* 
nké une pwt pour: tmis dans la vje, sociale, dont 
le pbisf grand nombre n a^ connu ^vse les charges 
pour laisser à d'autres tons les. a¥anUige$.^ . 
^ : Ge: mouvement s'tstffeitsfentir, d^ahord par h 
caeàe des guerners, déposkaîrê& deJa Ibrctetinsi* 
Aéridte. Le joug sacerdotel leujr à pei^u péwble , 
et ils avaient. lesmoyensdes'endélÎYtw. Le4;^jlips 
fiitlcpig; car l'influaace sacerdotalOiavs^t.dç^ ra* 
cinfs (kns les autres dafeses, .et: les guerriers 
étaient seuls contre tous. Mais ik Xmvi^^t^ 
rem enfin quand le moivvenîi^iit intdlectael 
descendit plus sfvant dans kf& ms^^e^s , et que Fé- 
galité des foKBs se trouva rétabli par Tindiffé- 
rence/des classes iirférie«r«$. Ce siïccès aurait été 
mï mal si le sacerdooe était deoiiauré ikièle à la 
fonctwm d'humanité , pour laqu^Ue il a été insti- 
tué; mais régoïsBfie était devenu ss^ loi^ comme il 
Viçtait pi0|ur les gperriqrs ; malgré la dureté du 
régime despotique et militaire, une barrière déjà 
était: sQule!vée,çt Ta venir s'ouvrait pour la qlasse 
laborieuse et utile. 

l^ spççtftc^e dp cette éïn*nçipation ne devait 
pas aller plus loin en Orî^t , sauf pourtant cjjez 
les Juif^, où lesprén:e$ conservèrent leur supé- 
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rîorhé, et où le tégîsdalaur ne fit qu'une clause des 
citoyiens; gueirîerg, agricuMBiirs oa sirtisang. 
Ainsi) en réalité, la sodétéjiiive» tout en restant 
soumiçe au pouvoir sacerdotal, avait iîsdt un pro** 
gfès p^r raccessicn d'un pins grand nombre 
d'iioaunes, etla réfsartitipn égale des droits civiL<}. 
Le mouvainent intérieur dut airoir ici pour but 
d'enlever les droits exdusife à la race sacerdotale^ 

Un en fut point ainsi dans les socîétjés grecques 
et romaines : la li^tte s'étaUit entre les citoyens 
inye^s de loiis les droi.ts, et les pro^tair^ ou 
cUento. 

Les premières colonies égyptiènnesavaient ap- 
porté avec elles la haine depi în^tîiutioiis sacerdo- 
tales , aus^ l'organisation sociale des Grecs fut- 
elle £ràdée-sur d'suiires divisions , les nel>les, le^ 
cUenfo elles esd^es^' aux pfennigs lel culte., le 
g<kivaiieme^ et la.|>iiopriété; aux* cliente te tra- 
vdl a^ec ses firuits et une certaine participation 
aux affaires par le droit de suffrage; aux esda^^ 
ves le droit de rachat et d'aflVanchissemebt. Ainsi 
ftit fondée la cité, et cet exemple fut suivi; les 
hommes applaudirent à un changement qui lem- 
restituait une partie de leurs droits méconnus, 
et la patrie prit naîssance'avec la première cité. 



Tous les besoins ne se révèieiU pomt à la lois, 
avdnt que les eàdaves ^ pussent penâer à la li- 
berté comme droit, il leur fallait dés moyens el des^ 
lamières. Les deux autres classés étaient intéres- 
sées à les tenir dans leur état d'exdusion ; atssi le^ 
mouvement ascendant ne fut^il marqué que<lâiis 
la classe des citoyens avides de parvenir à Féga- 
Kté des droits. La fondation de la cité avait 
créé dés activités rivales , et Toeu vré intérieure eut 
Keu entre ces^ rivaux inégaux en nombre; le ré- 
sultat fut le triomphe des plus nombreux. Pour 
l'obtenir, il avait fallu faire valoir certains éroits 
généraux, fondés s\u* les lumières philosophiques 
plus répandues et avidement admises ; les esclaves 
surent s'en prévaloir plus tard, Ijeurs premiers^^ 
essais iwent sent^Me8'dléjà'dein& les sociécé^ an- 
ciennes. Les guerrtas àt^ esdaves marquèrmt 
Fépoque de<la cmquète de l'édité ^r la^secoode 
classe* L^ tendancse dès4(irâittt plus large* La lu^ 
skm des deux première» classes ^udea^latôes li? 
bresn'si.vait laissé que dfeux foroe^ en prése<ice, 
les hommi^s litnres ^t les escl^es. Désorin^iô 
l'oeuvre des sociétés se trouve circonscrite dans la 
poursuite de cç but : abolition de Tesclavage. 

Cel|iest sensible dans IVome, que nous. pou vx)ns 
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prendre pour exemple; nous y voyons successi- 
vementla royauté, le consulat et le godvemement 
dans les mains des patriciens, puis laccession des 
plébéiens, les^ guerres ^es esclaves, et enfin leur 
affranchissement par le christianisme. 

Ainsi nous voyons les sociétés passer par qua- 
tre états de transformation successifs : le sacfer* 
doce^ Tempire , la patrie ou la cité , enfin Fhom^ 
me ou l'appel dechaetin aux droits civils et po- 
litiques, eo d'autres tenues, la liberté individuelle 
dans la speîété igêpérah. 

iiBxpHqttons-tious cep^ant^ur Un fait qui, au 
preaiier coup dVeil „ paraîtrait infirmer ces divi- 
sons qiie rhistoîre ' nous donne , ou du moins en 
exclure i'tdée d'amélioration et de progrès. Au 
momentoù s'annonce ie dogme catholique de Tap 
pel de tous> nous voyons reparaître Tempire, et, 
en apparence, recommencer une série gouverné-, 
miealsde qui rappellerait l'ancienne. Ainsi l'immo- 
bilité humaine semblerait résulter de ce cercle, 
dans lequel Thumatiité recommencerait ses des- 
tinées. 

Cela serait vrai ^ si, à côté précisément de ce 
nouvel empire , ne paraissait pts la première 
lueur du chfristianisme , destiné à conduire tous 
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l'état mural; il passe eauuite à l'état de<iDgme, el 
devient puissance dir^fconle. 

Ici il nous faut Fetourner cnarrière , p«iir eza- 
miner ce qoi avaît eu lien dans te paùé. 

Historic^ment, le passé le pluà' técàlé nous 
offre le spectacle de' grands eflapirés organisés 
despotiquement, et dans lèsqbels'l homme indi- 
viduel n'est compté pour rien. Mais êxamincms 
les tt^ditions de ces empires, et nous Voyons iine 
origine donnée à ces distinctions de castes, à la 
supériwilé des unes , àl'esdavageet à favilissë- 
ment des aiiffre^: Partout, le règne des diedx est 
présenté comme précédant le règne des hommes, 



sièœe do corps, laderni^« des piedsdefBvàma, jus- 
tifiaient paf leur wigine. L'inégalité éteUie entre 
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elles: c'était ei) placer la sourée dans le ciel même. 
En fait, ces distinctions étaient l'ouvrage de Tha* 
bil^é de qudques-uns et de Tabrutissement dn 
reste. Ces vastes emptres divisés en caites avaient 
donc pour gage de durée la ccHatinuatÎMi de Fi- 
gflc^rance dés masses, et la centralisation de toute 
force intelligente. Mais il n*y a pas de pouvmr ca* 
paUe de lutter contre les besoins et la nature 
qui nous conduit à leâ satisfaire; les arts utiles, 
puis les connaissances plus étendues qu'ils anie* 
nèrent, développèrent dans les hommes la faculté 
intelligente et morale, et Ton vît naître le premier 
protestantisme , ou la première révolution politi* 
que ; c'était la même chose, lorsque Torganisa- 
lioç avait le ck)!ubie caract^^ religieux et politi- 
que. II eut pour ^ukat de renverser la puissance 
religieuse qui divisait les homm^^ pour étalbr la 
puissance mitMrale , qui élevait déjà Thumanité à 
ïifte certaine rédprocité de droits et de devoirs. Ce 
fut r^t des sociétés sous les Grecset les Romains. 
Getteréciprocitédes droits et des devoirs s'élabora 
et grandit ainsi jusqu-'à^Socrate et Platon, dont les 
opinions philosophiques ne furent pas la base du 
christianisme, mais préparèrent les esprits à un 
enseignement nouveau, capable de répondre aux 
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besoins des classes iûférieurQs qi^o le lemps ame- 
nait à VémBBckpaûon* Or , il y eut^ entre ces diffé- 
rentes périodes Un intervalle de repos destiné à 
r^boratk)in et à la Yiilgwisaticm cbs idées qou- 
velles. L'organisation égyptienne» par exemple, 
subaÂsta long-t^nps encore après que sa p^is-^ 
sanceaotiye fîit terminée, et que les migrations 
qui civiliserait la Grèce, eiu^nt quitté le sol dopi 
elles étaient exilées. Lorsque la Grèce elle- 
même, avec sa nouvelle organisation polythéiste 
et anti-sacerdotale , arriva supcessiventent mp^. 
doctrines philosophiques que les gouvernements 
dârent ad(^pler , en admetf^ni; laccession de tons 
aux droits dvils et politiques, le passage de cet 
état à labolition de l'c^ciayageen prin^eipe ne put 
avoir lieu que quand ladœnière classe s'éleva 
jusqu'au sentiment de; sa. valeur sociale. Getto 
âaboration se fit de Socrate à Jésus-Ghrist. 

Ge fiit au nom d^ doctrines de Socrate que 
TesiJavage fut considéré comme un attentat à 
rhumauité, mais ce résultat du travail moral an-* 
téijeur, proclamé par le philosophe grec, ne de- 
vint la base d'un nouvel état social que par Jésus- 
Cfcrisl. 

Socrale et Platcm avaient enseigné leur morale 
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sur un coin de terre qui oomptail à peine dans 
rkmnensîlé du globe, les Romains en adoptant les 
idées des Grecs les répandirent dans le monde. 
Uhnmanké fut préparée par eux à un enseigne» 
iuent, non plus philosophique et abstrait, mais à 
lapplicatioti d'une autre base sociale et à un prÎA«- 
c^ plus lai^e. Cea ainsi que Técole athénienqe 
^vaitjeté la lumière sur le vice de lorganisation 
•am^ienne, les conquêtes de Rome am^oèrent ia 
diiïusionde cette lumière, ce fut le temps de Télabo^ 
raiion, le christianisme s'en empara pour en faire 
le point de départ dé la doctrine d'avenir. C'est par 
un procédé analogue que dans un temps tout à 
-feit moderne, les travaux philosophiques ont ame- 
né cette question, qu'est-ce que le tiers-état? et la 
réponse fot, c'est la nation même. Qu'est-ce que 
les esclaves a4-on dit jadis? Et la réponse fut, c'est 
rhumanîté. 

Uhomme dans les grands empires orientaux 
n'avait été compté pour rien. Dans les républiques 
grecque et romaine il s'était ^evé à l'état de ci» 
toyen, et l'empire qui n'oflfrait qu'un sol, était de- 
venu la patrie. Mais nous l'avons déjà remarqué, 
la patrie eHe»même n'est qu'une centralisation sur 
un point donné et un antagonisme de peuple à 
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peupleT Les luttes continueUes, les jalousies, fes 
guerres, tous les malheurs de Thumamté nak- 
saieut de ces limites élevées par l'^feaie natib* 
nal. Or, rinnovation qui dans l'intérieur dee éûute 
avait aaiené la fosion des classes, conduîtsait di<- 
r^^oaient à la fosion des peuples, la questioii pkis 
générale était au fond la même, et cette doctriiie 
dut deveuir universelle quand la domination ro- 
maine eut fait de toutes les nations use seule na- 
tion, au moi^ sous le rapport politk|ul^. 

Tout n'était pas d[>tenu cependant: à la Répara- 
tion radicale des anciennes classes sitccéda la hié- 
rarchie civile et pc^itique. L'affranchissem€u^t des 
prolétaife& visrà-vis des privilégiés devint le noi^ 
veau but proposé eoomie accomplissement à réa- 
Iber dans la société^ c'est à ce but que répond U iV 
meuse discussion de SyeyesMMais n^a^ticipons pa^. 

Ces idées auxquelles nous a conduit la so€^té, 
considérée sous le rapport politique, lart vient 
les confirmer. 

Ces n^u^es superposées, débpis d'une époque 
inconnue et antérieure à l'art proprem^t dit, sont 
l'application de la force bru^e. Lies immenses mo- 
numaatsde TËgyte qiie le t€^ps n'a pu entamer, 
que des populations entières construisent, tout en 
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«ccttsant le mépris de Fetpèce^ attestent par leurd 
proportions colossales rintellîgence et Tart Nous 
neparloiispaiîcîcàLpointda.Tae religieux sous 
Jequdl ilspeu¥eiit£lre<MmaMérés, noumousen oo 
euperons plus tard. GW àroccasionde ced womi* 
no^nts qu'uQ roî put dire ; vingt aiiUe koiMMsiûiit 
été eeiployés à iiôDBtnnre eetlie pyniHwlei et pars 
UQ seid ï^yptrâi. DoiiUe témoîgMge qui nous 
enseigne VéMt de rartégy ptmi et Fétat derhomme. 
Le$ populoAicms sent -transplantées oomme des 
tix>i9eaux, et k race domin^mte né daigne y yoir 
que des instruments, des olqet&d exploitation. 

Dans la Gnèce, Fapplicalnn d'une imagination 
pkis Tiye et pkis riante, donne naissaoee à ces 
formée élégantes (|u'ett a e« le. tort de Tooloir co- 
pier jde iMJtre temps et dans nos dîmats.. Ce ne 
soat (dus les masses du temple égyptien; le tem^ 
pleine avec ses colonnesy soqs le triangle aplati 
qui lui sert de feonton, n'est dans sa forme, quota 
cabane agrandie et décorée^ Le temple est réduit 
aux fnroportions de Thomme, car l'homme a re* 
conquis son rang. L édifice n'est plus réglé dans 
ses dimensions et son ordonnance d'après l'idée de 
la reproduction des formes et du mécanisme de 
l'univers, mais d'après rembellissement qu'une 
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recherche ingénieuse peut apporter au domicile de 
rhomine» 

L'art s'est donc trouvé en harmonie avec l'état 
civil et politique^ condnons : Les sociétés ancien- 
nes ont pris l'homme au berceau dans un état peu 
di£Gk*eiit de là brute. ESles l'ont étevé successi- 
vement jiwpi'à la jouissaDce de l'existenee sociale, 
politique et siorale. Elles l'ont feit homme enfin. 
.C'est donc sur l'homme , et non plus sur le bi^ 
mane, cjue l'œuvre de progrès doit s^effectuer 
maintenant , la société va avoir un autre but, un 
aub*e prindpe d'activité. 

Ce qu'était la brute, par rapport à la société 
<l£uis laquelle elki .devait se développer » les so- 
•détés ;Y^t»it l'être par rapport à une fonction plus 
hattte , rhnmanité. 19ms albns voir tes sèches 
dans un état d'hostiKté les unes contre 1^ autras , 
jusqu'à ce qu'une penséeioommune les ramène à 
cette fusion des intérêts de tout ordre qui mt 
le but définitif dte l'humanité» 
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8BCTI0N I¥. — DB L'HUMâNITÉ 



TransformatlOQ do bal sœkl ptr le chriftiaiiisne. — Néc«iiUé d« 
principe hununlUire.— RétllMtion du prioeipe homaniUire.-^Bé- 
vi«liWfWMii|e 4m pfiqcipt li«iDMiUirf«*«Po«blfi Uii4«iie€da 
christiiiiisiiie lumMlUire-romaiB* — Christianitme ronuin. Il « 
^•♦ntrÉHiè âa pMgfét : mi délnduni les sedet , en ttnfoMnl lee btr^ 
beres» en combattant les sociétés égoïstes; son mailnram de pals- 

' sance est Chrégoire YII.— L'Église se corrompt et perd son influence 
avec son but.^ Le protestai^lsiae. ** Retoar à la foi bamaaitalra 
par la RéTolation française. 



Humâmenient parlant , Jésos-Ghrist trouva Us 
sol préparé pour renséigoement qu'il apportait 
aux hommes. Il tit que les doctrines philoaophi* 
ques, qui avaient élevé Hiomme jusqu'au sèn^- 
tîment de ("aifeaBchissem^t, n'avaient dé valetnr 
qm dans té passé; que toutes les diakies brisée^^ 
faveafar rédamait un ordre et un but d'aetivité 
tfà eom{M4ssent rhumanité tout entière; il ne de» 
vak plus exister, dans Tavenir , ni castes, ni dis* 
tiuctioBS ; deux choses apparaissaient seules , la 
terre et l'homme. 

Pbur qu'une transformation aussi fondamen- 

T. I. ^ 
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taie détruisit Tordre politique fcmdé siu* laucienne 
exploitation , il fallait encore un temps de repos. 
L'empire romain ayait accompli sa fonction. Or- 
ganisé pour la conquête, il avait tout conquis, et 
devait tomber pour faire place à un principe 
nouveau. Tous les degrés de sa chute furent les 
degrés ascendants de Tidée sociale universelle. 

€e fut là le temps de repos. Il fut marqué par 
les phases de cette iiévolution <]ui obscurcit Tan- 
cîen établissement romain pour amener à la lu- 
mière et à lactivité la nouvelle base chrétienne. 

L'homme, avons-nous dit, avait pris possession 
de sa dignité, et les distances, qui séparaient les 
ca^os et les classes, snraie^t été condamnées par 
b vçix des philosophes et des sages. Nous enten* 
dons que l'œuvre spirituelle était accomplie ; que 
le but de la première société était atteint comme 
f»rogrès întfillectuel; qu'il resttiit désormais pouc 
^ver àla néalisatîon,C(Wiiplète4e l'œufre» à faire 
defio^re dtns^ toutes les intelligence^ la iait 
adoplépar les 8^^^ ; àl0|siire pasft^r ilaiial!(^se)î- 
gaement universel et à amener les sociétés à re-^ 
cpniKdtra comme base, l'application d'un prîitcipe 
d'égalité, de fraternité. 11 restait à 4étniii!e le fait 
matériel de l'esclavage, ce devait être le but de 
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la sootété nouvelle , ou la réalisation du principe 
d'affiranchissement de l'hiunanité. 

Le monde romain était sans principe actif; vi- 
yant de sa vie intérieure , où il n'y avait plus rien 
à conquérir pour les classes libres nivelées , il s'é- 
puisait en jouissances monstrueuses , et tournant 
contre lui-même cette avidité de sang et de com- 
bats qui avait fait sa force aux jours du dévelop- 
pement^ il n'offrait plus qu'une vaste arène où 
s'égorgeaient péle-raêle les nations. L'activité gé- 
nérale et unitaire venant à manquer , l'activité de 
cbacun se répandit en recherches de jouissances 
personnelles. Dans cette effroyable consomma- 
tion du luxe et de la plus sale débauche, le 
monde ne put suffire à la destruction croissante 
dont rien ne réparait les ravages, Rome était le 
bûcher de Sardanapale, où l'or, les étoffes pré- 
cieuses, les chevaux, les esclaves, les femmes, 
venaient s'entasser pour périr. . 

Alors 4 dans le monde épuisé, retentit un long 
cri de douleur. Il évoqua , de leurs forêts sauva- 
ges , ces géants septentrionaux destinés à la régé- 
nération de ce monde flétri , et amena, sur le ter- 
rant de la civilisation nouvelle, dont elle devait être 
le bras, cette race guerrière appelée aujourd'hui 
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à voir la réalisation complète et f>aci6que dé 
Vidée chrétienne. 

Les nations scylhiques (ou cditi^ués) s'éteient 
répandues, depuis Le$ pbteauK supériews dt 
rAsîe et avaient peuplé toute l'Europe occident 
taie et septentrionale; divisées dans \mr% dilïê* 
rentes tribus, elles s'étaient modififées dms leurs 
nugrations successives et sur les débris de leurs 
croyances primitives, le culte guerrier dd réhrm^^ 
teur Odin s'était établi coi^nie pour les préparer 
à l'œuvre qu'elles devaient accomplir* Ainsi 
avait été forgée l'çpéepour vem'r à l'appui de Ja 
parole. 

Le chr jstianisine apportait , in^*its sur i^ baBr 
nière, les mots : liberté , iêgalUé , fr(f40mité , tri|Je 
Ibrpiule d'affrancbissement , mais qui n'aurait eu 
de Beqsque pour l'écrit, si le lég^lateur n'avait 
fait de la charité la véritable b^se de sa doctrine : 
eussiez-vous une foi cap;^};)!^ dç transpqrtw les 
pont^gpes, san^ la charité, vous n'oies riertî La 
foi ne ftit pas sép?irée des flçuypes,^ et h réieow^ 
pense fut au ciel. 

Ainsi , le dernier mot des ^çienpes 'S<tM)éle3 
avait été un pur effipt, obtenu ^ps fff<^f CQAsflkflâea 
du but que l'on finit par obtenir : VjbpWiasLe ilrfe^ 
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hgmi et nmd^ wobÉÙtxtê k Tbomme brute, aif 
▼éritable baaMm. Dmg k doctfiAe nouvelle, le 
bot d'aieCîvité rat nettement défini , c'est la frater- 
ttté.M la ditfité, pctrsonne n'est exclu, et pour 
montrer qne Tbomme est coordcmné par rapport 
à une autre fin cpte sa satîsfiiction propre , 
qu'il n^es^ lui^m^iAe que fdnction d'un grand toot, 
té n'est |Ms sur la terre que oette fin lui est pro^ 
pMée, cfeÉt au ciel que laf sanction Kri a été fé- 

seriréek 

Tant que la condition d'amour ot de fraternité 
Ml sc^ia p«s aceomplie, tant qu'il restera sur la 
tervemeéCÎA^^le de rnortagOBisme social, tant 
ffÊi% existera s«r le globe un atome que ThooiMaie 
vfMÊtBi pas soumis et approprié k ses besoins, une 
idée ou va scntiflient qui n'auront paa été mis à 
ia ptKTtée de tous ; en on mei, tuâ que la liberté; 
i^«lité^ U frater^lé ne régneront pae aveo h 
scifitnee, b fiMielim de k noûtidle docirme ne 
sera pas rempëe. ^ 

Ainsi , k fonntik d^actmté bnmanit est n€ltte- 
ment posée : Marohoiis , agnelle dit , vers un* 
eeide fei^ que seule loi, car il n'y a pas deux 1»* 
mules^ pour l'individu et pour l'humanité, ce que 
délire l'un est précisément le but de Fautre; l'fau** 
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manité, dansFidée chrotieilBe , ïi'est phis que 
la généralisation des activité iadividueUeft. La 
formule posée, quVt-on fait pour la réaliser? 

L'individu trouve en lui*mème, et tout au pltm 
dans la famille, son Uit d'activité immédiate* 
Gomme citoyen, il trouve dans la patrie et en 
tui-méme,. ce but dVctivité. Au point de vuo de 
rbumanité, cette activité doit com{»^^adre la 
triple existence de l'homme „ comme inclividu, 
comme citoyen, comme membre de la grsi]ide 
sodélé.^ 

Ainsi, rimmanité Mt le dëraî^ teraie qià ré- 
9ume toute activité hiuiiaine, c'est le OMOfdémeiit 
de k ftmctkm de rhonune sur la terre» Le ehris* 
tianisme ea a donné la formule. Humanité et re« 
ligion , depuis k formule chrétkbne, ont donc 
été k môme chose, le christianisme a même été 
j^us loin , car il a (jbnné à l'himianité la sànçtw* 
de &Qm «^tivité^ en la représentant comme fonoticm 
de l'univers et en rattachant ThoiiMine à Dîeu. 

Mais ce point de vue est d'un aobre oidre^Niius 
n'énumarons ici que. l'^isembk des .fonctions 
piirejoient humaines, et nous disons que , sous ce 
rapport, le christianisme,^ comme principe d'ac- 
tivité sociale et humanitaire, consacre le collée- 
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tisme SOBS toutes les formes po^ives, intellec- 
tuettssv sodafes, en noa» faisant erîfents d'un 
même père, admis an même partage célesié, in- 
veati8,par conséquent , des mêmes droits sur la 
terre» Par loi , nous sommes tous dans les mêmes 
conékions par rapport à m même bat. 

Tel fut lepoint de di^art d'où s^dançd Torga- 
nisatioii chrétimne. Société naissante an milieu 
de la grande société romaine, elle appelait à elle 
tout oe qui souffrait vtevt ce qui avait soif d'une 
exîflteiiee meilleure , et k souffiranceétait partout; 
Taceroiaseâient iîitrapîde. Tant que les chrétiens 
vécurent pauvres et presque ignorés, la pttiêsatïce 
dm èmperenrsue s'exerça pdnt contre eux .La to- 
léranee des Romains avait pwmis que de tous les 
préjugésnattcHMAHt sortit une espèced'éelectisme.^ 
U§ no s'armèrent point contre le dogme nouveau ;' 
maisqMnd ûs enrmt appris que cette croyïmce' 
nouvrtleaffinqicàissait les hommes et annonçait 
m empin cpâ devait renverser le leufr ,* alws ils 
s'alarmèrent , et la persécution atteignit les pre-i 
miers chrétiens. 



1 Herdbr, SiO , tom. 5. 

2 Ilnd., ail. 
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approuver, en 89f7 , rélection de Grégoire ly.* 
L'autorité suprême, indépendante et non d^é« 
guée,n'a réellement commencé qu'en 1555, lors^ 
que l'empereur Charles lY recevant à Rome I9 
puissance impériale, FeiK)nça expressément atout 
genre d'autorité sur les possessions dm saint sîége.' 
c Mais, sans être souveraine , une puissance 
peut être effective, TeUe fat celle des papes. 
CJette puissance exista dès le temps de Charlç- 
magne^ les guerres du Sacerdoce et de lllmpire 
eurent pour but d'accroître ce pouvoir qui ne 
voulut , abusant de la formule chrétienne, s'ar- 
rêter qu'à la monarchie um'verselle. Tel est le 
secret de la lutte éternelle de la cour romaine 
contre les puissances européennes et surtout 
contre ceUe qui obtenait la pr^kmdérance en 



Italie, » 



s 



Ainsi, ce fut 'Constantin qui, en mettant le 
christianisme sur le trône et en déplaçant la capi"* 
taie de l'empire , fîit la première cause de Texis- 
tence de ce monstre à deux fêtes qui, Isous le 



* Jiecueil des Hist, de France ^ p. lOS , t. vi. 
^ Puissance temp, des Papes, p. 56. 
' Ibid 
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nom de pouvoir spirituel 0t temporel, se joue de 
lui-même et des autres depuis dbux imtte ans J 
D^ lors, nous remarquons deux tendances dans 
le christianisme : Tune conforme au but proposé 
par le l^islateur , c'est la doctrine d'affranchksa^ 
ment de Fhumanité , la véritable doctrine eatlM> 
lique ; 1 autre , soutenue par les papes et FËglise , 
c'est la doctrine romaine, eip^itation intéressée 
d'un aTenir que Rome seule se dbmid k m^sim 
d'appliquer, u qv'^e arrangea au gré de ses inté- 
rêts, particuliers. 

SI l'Ë^se Romaine n*est qu'une déviation de 
la véritaUe doctrine universelle; si ^e l'exploita , 
ce n'en Sot pas mmns au nom des principes 
fondés par le cliristianisme qu*eUe agit, et Thu- 
nuinité, dut y voir Tarcbe du salut auquel elle 
aspflratt. Des schismes et des hérésies s'élevèrent 
contre saa despotisme et sa centralisation spiri- 
tudle» on vit des luttes de princes contre ses 
prétentions temporelles, mais la base ne put être 
itérée* Mh était conforme à la nature, et. la 
raison humaine, en s'éclairant, n'a pu trouver et 
ne chercha pas même d'autre expression que 

' HERDER,t. 5,p. 251. 



kà mots ooDSfKréB pàl'le <ftr»8tiaDisibe naissantJ 
' Le fiBonde qm t'n^ silr cette donnée chrè- 
tieiuie, apprit à distinguer le dognte véritable 

m 

de kl dirtotiott hMéreesée qui liii était Im^hnée; 
fious. Fovgdnfeatîoft fémaine se dévelof>pa tou<« 
jmtB ie vèïïittMé esprit éatliotiqtte, êant le itiomr 
fkéesif non |«s <d)fèij|i, mais clértâb /dans un 
aveBJF àocessibk déjà à tiii grâfad notûbteàtrû- 
t^^encœ. Eb dépit de Tclb^tiritê iï<Ms laquelle 
m (a fàercM à r^usevelif , le moïide à marehé 
depuis deux mifle ans sur le prteeipè qui ddi 
^tre Gwqiii^. l^ faitteàiBtérîeiii^s, Ie$ efforts 
d^s pw»8âKHI^ <im été, daos la société dirétieiinef 
ce que les luttes et les efforts avsueiit été ébm ki 
si^fà^é qui latait précédée ^ fad^eminem^ii 
y^iTiQuii verà la Go»(|ttèlâ de la yfohé : c'était 
Féléysitioii dé rbomoie à n di^té» a^mit le 
ctiristiamsme ; d^vis, œ fot FélémtîoD: de 
Fboirâie légméré vers sa fon^tt d'av^r oa 
d'hùmantté. 

Les sdbkmes, les hérésèis, les rédaimjtîaiis 
pkilosophiques de l'individualisme, n'oirfjannitt 
eu pour but de œmbaittre la monle et Fenset-( 
gnement fraternel du christianisme; ils ont atta- 
qué le dogmatisme intolérant, et ! abnégation 
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de h ppîssaqce i'ewman exigée en présmeë 
d uue autorité égoïste et par oooséqoent antt- 
ehrétienne. 

Le christianisine roqaain peut étm dirisé es 
,troi$ phases. L'époque o« i) a été souoiis ml 
|>ouYoir temporel, d^\iîs aou étefaUssement 
jnsgua Gbarlemagne; l'époque où il charba k 
euvthir ce pouvoir Jusqu'au oicweot où ilfiit le 
plus près de la réalisation, ou Grégoire VII; 
enfin la décadence jusqu'à pos j^wSf ojà le pou- 
voir de Rome n'est plus qiie Fombre dupasse. 
&'\\ est un examen qui puisse prouver oombioD le 
romanisçde diffère du christi^inisme» c*esl que 
^lui'ci profit^ de tQot (^ q«'a perdo son ennemi, 
et que .sa fonction se ranime q}\mà l'autre (ouphe 
à sa fin. 

m * 

, Ce fi'^A po^nt à dir^ fuç TQ^ganî^atiou du 
christianisme romain n'^jt^^ p^e\i use immense 
valeiïT comq^e doctrine de prqgrôsde lliurnsmlé; 
non, il a été ce que l'état m^me de l'hum^ité 
exige?»it qu'il fpt- So» f«5tipn avait h s'eîcercerwnt 
des nations éparses, différ?ntç$ <ie mçanrs, de 
^S^^f (j(ecous(UuUmpbyftiqttet il allait, avant 
d*offîrir daus sa simi^cité le dogqw pMti^o t 
a^imilqr. u>i^ ce& élémetts divergiu^^. . Le viei^x 
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moode de Tempire était travaillé jdsqu*au cœur 
par \e& in^sions des barbares» c'était toute cette 
masse incohérente et sans lumière qu'il fallait 

• * * * 

réuÎHr , instruire , diriger. Le dogme abstrait eut 
été une dérision en présence de ces hommes ^é 
pilkge et de viotence. La mission première du 
<;hrii^nisme fut d^opérer sur cette matière bru- 
te,^ pour 1^ conduire, il sut approprier Fins- 
trament aux hommes. 

P'ab(«xl, pour que lunité dans la doctrine 
pwmit d'asseoir l'œuvre de civilisation sur une 
base durable, il était nécessaire de renverser 
tous les syôfèmes nés en opposition avec le dog- 
me <fe la divinité de Jésus-Christ. Ce dogme seul 
pouvait établir la puissance et l'unité dans raction 
cathohque. Aussi tous les effwts du christianis- 
tàe ontAh poav objet de vaincre larianisme, le 
Bestorianisme , les mille oppositions produites 
par l'interprétation Kbre de la parole chrétienne. 

Cette question de la divinité de Jésus-Christ 
était vitale , noui^ le répétons , à Fapparition du 
christianisme. Ce dogme efiBsicé , Jésus-Christ 
n'était plus qu'un prophète, et sa loi restait à 
la merci du premier imposteur qui viendrait 
proclamer sa mission. Des lors il n'y avait aucune 
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golidité dans la formuk qu'il avait émise. 
Aussi peu comprise qu'elle Tétait alors, elle 
aurait été détruite par le premier novateur habÂle^ 
C'est précisémentce qui arriva et c'est un fait digne 
de remarque , dans les lieux mêmes où Farianis- 
me s'était établi , en Orient : c'est là que surgit 
une religimi nouvelle , qui prêchant aussi un 
culte universel , dévoua le monde à la conver- 
sion par la yiol^ice et s'écria: Dieu est Dieu et 
Mahomet est son prophète! 

Le mahométisme, né au milieu des sables de 
FArabie , prêché à des enthousiastes exaltés par 
leur soleil brâlant et l'ivresse de la dévastation 
et de la conquête, devint bientôt une doctrine 
puissante. Elle avait recueflU de toutes parts les 
éléments religieux qui la composaient , et ils 
s'étaient amalgamés sous l'influence du dogme 
du fatalisme et de la pnmiesse du monde dévolu 
à la puissance du glaive. 

Presque tous les barbares qui se répandirent 
sur le sol de l'empire étaient ariens. Les pre-» 
Biiers docteurs de l'Ëglise , pressentant tout le 
danger attaché à leur croyance ne nous ont 
laissé que/ les témdgnagës de leurs combats 
contre l'hérésie. A cette arme spirituelle, il fallut 
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bientôt Tâpimi de la guerre, et dans un coin des 
Gaules s'organîgait et grandissait, sous la protee- 
àim du Catholicisme, upé puissioice qui bientôt, 
:dlait devenir le brai^ de rËglise. 

D'une part les barbsores amns,de Tautreles 
envahîsâ^rs mabcmétans, s'oCfeaient comme les 
minemis du dogme de progrès de l'humanité ap*- 
portéparle ehritiiamsme. Cest en face de cette 
ijbable attaque, que la société oatkoliquâ dut sW 
ganiser. Forcée de combattre , ce fut spu» Fèm- 
pire de cette nécessité que son unité fut fondée. 
Maïs déjàrespritdirétira a^ait porté ses fruits^ et 
àla place de Toi^aEÎsatîop romaine^ où il n'y avait 
que des maitres et des esdaves, s'était subsl^itoée 
la hiérarchie catholique et mttitaire. Les hommes 
A^étaîeqt plus séparés yiolemnient en deui^ parti, 
une discipline nécessaire à la défense les avait 
élitribués en organkalîan militaire , où il n'y 
avait que des fonctions et des grades» 
: Gest ainsi que se {«mliBsit, poar se réaliser plus 
tard et prendre racine dans le sol, cette hiértr*' 
çèie puissante qui distingua le moyen4go. Lu 
société se montra en hiirAoeie avec Tétat du 
christianisme mîtitant , et une seide volonté lui 
imprima le nwuvtmient* i 
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La suprématie du chef visible, du représeii* 
tant de la doctrine chrétienne, était donc deve« 
nue un fait nécessaire. L'organisation politique 
et civile du moyen-âge devait donc devenir le 
corc^aîre obligé de la fonction du catholicisme h 
cette époque. 

L'arianisme vaincu, trois forces se trouvèrent 
en présence, le mahométisme avec son oi^ani- 
salion fataliste; le schisme grec, débris de Tan- 
cien catholicisme, mais soumis au pouvoir tem- 
porel, et le catholicisme qui avait placé dans le 
pape son unité et sa force. ^ 

Ce fut dans ces trois centres que vinrent se 
réunir toutes les divergences* L'Orient et le Midi 
appartinrent au mahométisme, le Nord aux Grecs, 
rOccident au catholicisme. C est en Occident 
qu'il faut suivre l'œuvre de développement de la 
foi nouvelle, oeuvre difficile et longue, puisqu'a- 
pi*ès dix-huit siècles elle n'est point achevée, mais 
dcmt la réalisation s'annonce et ne peut plus être 
enlevée à l'humanité. » 

Tant que l'organisation militaire fut nécessaire 
à la fonction religieuse, elle se maintint par Texal- 



* fiirciiBz, JMrod. d lu Science de V Histoire, p. IU4. 

T. I. 6 
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talion même entretenue par la lutte; mais quand 
Rome fut affranchie de la suprématie des Grecs , 
quand elle eut conquis, sans contestation , sa su- 
prématie sfHrituelle, quand le mahométisme, 
renfermé dans ses limites , ne fut plus pour l'Oc- 
cident un épou vantail toujours présent , le relâ- 
chem^il se fit sentir. Los fonctions supérieures , 
devenues , par l'usurpation des chefs militaires , 
des fiefs héréditaires, n'étant plus une charge et 
une fonction de dévouement , devinrent un ohjet 
d*envie. La hiérarchie fut soumise à l'examen des 
classes inférieures. L'esprit progressif du catho- 
licisme se réveilla : l'inégalité matérielle, qui exis- 
tait dans le monde , se trouvait en opposition avec 
tocis les enseignements chrétiens; le monde s'a- 
gita pour reconqiiérir les droits dont rien ne lui 
imposait plus le sacrifice. 

La puissance pontificale était trop habile pour 
ne pas saisir tout ce que cette dispositi<m offrait de 
favorable à ses prétentions, et mêlant ses intérêts 
de domination à l'œuvre de progrès, elle déclara la 
suprématie du spirituel sur le temporel; mais elle 
cotïSondh ce qui était de Rome et ce qui était de 
Dieu. Cette souveraineté spirituelle qui lui était 
acquise par l'appui de tous , elle voulut l'étendre 



85 

au temporel, et la mission d'enseignement se 
transforma dans ses mains en une question de 
pouvmr. 

Grégoire VU fut le pape qui imprima ce mou* 
vement à l'autorité pontificale. Pour y parvenir, 
il chercha à humilier les rois et à régénérer les 
peuple. Il leur apprk que tous les droits civils 
émanaî^it des devoirs chrétiens. Ce fut le temps 
de la plus gi*ande puissance du christianisme 
romain. C'est sous cette influence que l'humanité 
grandit par les lettres, les arts et surtout par la 
loi dans un pouvoir protecteur, en dehors de la 
force matérielle qui l'opprimait. Cette force réa- 
git , à son Xour , et les luttes du temporel et du spi- 
rituel eurent lieu , principalement en Allemagne 
et en Italie. L'Italie, par l'oppression plus directe 
occasionnée par le voisinage, en Allemagne, 
parce que le titre d'empereur avait paru aux sou- 
verains entraîner le droit de suprématie dont les 
emp^^urs d'Occident avaient été investis. 

Long-temps l'avantage restaauY papes; car,dans 
la sincérité (k leur zèle passionné, ils n'avaient 
pas fait une s(mrce de luxe et de plaisirs des tré- 
sors de la chrétienté. Ils n'avaient pas rompu avec 
les observances d'humilité etde charité dont la cou- 
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seryalion leur avait été transmise. Mais quand 
la corruption se fut introduite dans la demeure 
apostolique, quand le trafic des choses saintes 
eut éveillé l'esprit des peuples et fourni une arme 
aux princes , quand les disputes d'élection eurent 
ébranlé la confiance dans l'infaillibilité romaine , 
et que les prc^usions et les scandales eurent pro- 
fané le siège du serviteur des serviteurs de 
Dieu , alors il perdit ses fwces avec l'assentiment 
des nations, le caractère universel du christia- 
nisme s'effaça , il ne parut plus aux peuples ce 
qu'il était, mais ce qu'iOn l'avait fait ; et le cri de 
réforme fut poussé. 

En vain , les anathèmes et les supplices furent 
invoqués pour venir au secours du christianisme 
romain. On tua des hommes, mais on ne détruisit 
pas les idées dont ces hommes s'étaient faits les in- 
terprè*es.Réduils aux moyens humains, les papes 
ne furent plus que des rois, et le rôle civilisateur 
déplacé passa aux peuples qui avaient accueilli 
le dogme de progrès et d'humanité que princes et 
pontifes s'entendaient alors pour comprimer. 

Toute découverte nouvelle, tout effort de l'es- 
prit fut considéré comme un acte de guerre par 
des pouvoirs dont la lumière s'était retirée. Les 
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corps enseignants se soumirent à la protec- 
tion des rois , et le rêve de la suprématie univer- 
selle passa aux souverains temporels qui ne pos- 
sédaient rien de ce qu il £siut pour Taccomplir. 

Au lieu d une chrétienté , il n'y eut plus que 
des nations. Le droit des gens fut fondé sur 
des rapports d'équilibre matériel où le bon- 
heur et le progrès de l'humanité n'étaient 
comptés pour rien. Dans le sein même des na- 
tions , les possesseurs de grands fiefs méconnu- 
rent le caractère d'unité nationale et s'allièrent à 
l'étranger , le fractionnement amenait la dissolu- 
tion. Tout seigneur voulait être roi, toute terre 
voulait être un royaume , et ces morcellements 
ne s'effectuaient qu'aux dépends des vassaux , 
dont le sang et les sueurs coulaient pour des 
querelles de vanité, ou pour l'ostentation puérile 
d'une grandeur sans fondement. 

C'était là ce qu'avait amené l'édifice hiérarchi- 
que du moyen-âge; il tomba devant le sentiment 
d'émancipation devenu général , et qui s'était ré- 
vélé par le malaise des populations et les dou- 
leurs sociales. Le dogme politique de la souverai- 
neté du peuple succéda aux débris de l'organisa- 
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tion monarchicpie et religieuse des temps de ta 
lutte et dé rétaUissement du christianisme. 

Tel est le cerde fatd où se trouve enfermée 
rhumanité : toute organisitimi politique est le fruit 
de circonstances qui l'ont antérieurement rendue 
nécessaire 9 elle survit aux nécessités qui l'ont 
créée; dès lors, Faction sociale, renfermée dans 
des digues devenues inutiles, les mine incessam- 
ment et perd à détruire les obstacles , le temps et 
l'activité qui devraient être employés à cons- 
truire , si le but n'était pas voilé à dessein par les 
passions égoïstes et les intérêts subalternes et 
mercenaires. 

Le protestantisme avait été le premier écho de 
cet esprit critique qu'un petit nombre d'esprits 
philosophiques avait fait naître dans les peuples. 
Le premier, il avait porté la hache sur le vieil édi- 
fice. Mais il ne s'était soulevé lui-même que contre 
des abus. Il n'avait pas cherché à relever la ban- 
nière que le pontife romain avait laissé souiller. 
Il n'avait rien fait pour reconstruire le vieux tem- 
ple , pour le rajeunir par une consécration nou* 
velle , cette mission était réservée à un autre pou* 
voir qui releva l'étendard planté jadis pour la 
première fois au fond de la Syrie. 
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U est remarquable que la tendance du protes- 
tantisnie a jMrodnit, dans les sociétés qui Font ac- 
cueilli , le même effet que le principe égofste pro- 
duit dans les indiridos. EstH^e l'effet des circons- 
tances et des conditions locales ? C'est ce que IV 
venir permettra de détwminw; mais il n'est au- 
cun motif qui puisse autoriser une nation à rom* 
pre avec rhumanité. Dans les pays de protestan- 
tisme, la tendance nationale est complètement 
substituée à la tendance humanitaire des pays de 
ca AMJidsme. ISn AUemagne, la nécessité des com- 
munications continentales rend cet individualisme 
moins sensible ; cependant le mysticisme germa- 
nique n est que l'expression de la rêverie indivi- 
duelle, et la docte Allemagne, en individualisant 
la pensée, amortit, par sa puissance d'inertie, 
toute cette vie d'avenir qui fermente au sein des 
sociétés vouées à la vie active et collective. Les 
états du second ordre , comme le Danemarck et 
la Suède , ne sont guères soumis qu'à Faction in« 
térieure, et lemr rôle est nul sous le rapport du 
progrès eurq^n. 

L'Angleterre subordonne tout à son existence, 
comme nalion. Elle ne se répand que pourdonner 
plus de puissance à son principe égoïste, elle au- 
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rait voulu créer un mmide pour elle, comme elle 
s'était fmt une religion à sa ecm venance. c D est beau 
de n'être qu'Anglais quand on n'a pas besoin 
d'être homme, > a dit quelque part Rousseau, les 
hommes diront,, certainement, un jour: Soyez 
hommes où rhumanité ne souffrira pas que tous 
restiez Anglais^ 

La personnalité anglaise se montre plus nue et 
plus froide encore aux Ëtats-Unis, pays d'indivi- 
dualisme et d'égoïsme par-dessus tous les autres. 
Calcul erroné, mais qui s'éclairera, certainement, 
cliea tous ces peuples. Une fausse tendance ne 
saurait détruire en eux l'impulsion féconde qui 
appelle l'humanité dans la voie qu'elle s'est ou- 
verte et dans laquelle nous sommes tous appefés 
à marcher du même pas. 

On ne se méprendra pas , nous l'espérons , sur 
notre intention. Elle n'est pas certainement de 
faire le procès à tous les citoyens d^une nation à 
propos d'une tendance générale. Bacon , Newton, 
Kant, Franldin répondraient assez haut à notre ac- 
cusation. Nous voulons dire uniquement que les 
tendances politiques présentent plus particulière- 
ment le caractère d'égoïsme national dans les 
pays de protestantisme. 
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Ce n'est que dans les pays cathdiques, et par- 
ticul^ranent en France , que l'examen , au nom 
de la liberté humaine , des doctrines dominantes a 
été fait en même temps au nom de l'humanité. La 
philosophie n'a pris que là son caractère univer- 
sel et humanitaire , et l'action sociale a toujours 
été déterminée par ce but. 

Après les trois races royales» dont chacune 
pourtant avait été appelée dans un intérêt plus 
vaste que celui de la nation même ; lorsque l'éta- 
blissement monarchique, tel que les siècles l'a- 
vaient laissé j ne répondit plus à la pensée géné- 
rale, la France, un jour, se leva comme un seul 
homme et déchira le voile qui cachait à tous les 
yeux les droits ouUiés de l'humanité. Elle avait 
recueilli toutes les plaintes , l'œuvre que l'huma- 
nité avait laborieusement préparée à travers tant 
dç siècles s'était révélée à elle ; les erreurs des 
hommes avaient porté tous leurs fruits, et le 
monde ébloui put lire encore sur nos triples cou- 
leurs : liberté, égalité, fraternité; c'était la formule 
du Christ, ce fut celle de la révolution française , 
c'était rappel à la réalisation de la véritable doc- 
trine chrétienne. 

Par quel douloureux enfantement n'avait-il 
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pas fallu passer pour voir renaître ce glori^ix 
symbole ! Que de combats il avait fallu rendre 
pour dissiper toutes ces ténèbres et reconquérir 
un seul principe! Maïs ce principe est étemel et 
gravé dans tous les cœurs. Pourquoi la France 
est-elle la première à le réclamer? 

Pour répondre à cette question, il est néces- 
saire de récapituler sommairement quelques-uns 
des faits dout nous avons parlé plus haut 

Pour marcher à l'accomplissement de Foeuvre 
humanitaire, dont le christianisme avait été l'ex- 
pression la plus avancée, il fallait que les hommes 
fussent réunis dans l'intelligence de cette œuvre ; 
les éléments épars concentrés sur le sol de l'em- 
pire avaient eu besoin d'une fusion qui les rendit 
homogènes , ce ne pouvaijt être que l'œuvre d'une 
autorité puissante qui imprimât un mouvement 
uniforme à ces forces , jusque^à , sans lien. 
Cette autorité eut son siège à Rome, mais 
quand elle devint égoïste et abusive, ce fut sur 
elle que se porta l'examen , et il ne fallut pas 
long-temps pour reconnaître que la déviation 
était complète* Le protestantisme fut la pre^ 
mière représentation de cet esprit de doute 
et de critique qui s'était annoncé de si loin et 
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avait pu être remarqué dans les discussious de 
l'école. Après le protestantisme, Bacon et Des- 
cartes , le premier par sa loi de progrès , le se- 
cond par son doute méthodique, après eux Técole 

« • 

philosophique du XVIU" siècle généralisèrent cet 
esprit d'examen , et la doctrine d'infaillibilité et 
d'autorité (îit détruite dans sa base. Le monde 
reconnut que Rome n'était plus l'expression de 
la véritable tendance universelle , et son pouvoir 
fut détruit. Mais ces conséquences contemporai- 
nes provenaient des erreurs de Rome et nonde 
son point de départ. Alors sa formule étiait évi- 
demment la plus avancée , et les véritables sou- 
tiens du progrès de l'humanité étaient ceux qui 
se montraient fidèles à l'autorité pontificale, fidèle 
elle-même à sa mission. 

Où ti*ouver ces fidèles, c'est ce qui va nous 
occuper , et les documents ne manquent pas pour 
prouver que c'était dans les rudiments de la na- 
tion française. 



SECTION ÏV (a). 



La France chrétienne humanitaire. — L'Europe est nation par la 
France. — Elle rv^agit contre l'égoYsme romain. — Elle reproduit 
la formule humanitaire. 



Chaque nation a son œuvre nationale à accom- 
plir en même temps que Foeuvre humanitaire. Le 
but de chacune est plus ou moins égoïste, mais la 
tendance de toutes, à différents degrés , suivant le 
plus ou moins de préoccupation du but égoïste , 
concourt au progrès de Foeuvre d'ensemble. Or, 
de toutes les nations, la France est celle dont le 
but d'activité sociale a été le plus rapproché de 
l'œuvre d'ensemble de l'humanité. Cette vérité 
sera hors de doute , si , le feit de la formule chré- 
tienne une fois admis et il est incontestable, 
nous montrons que la nationalité française est 
un fait corrélatif de l'œuvre même du christia- 
nisme. 
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Cette discussion a été savamment présentée 
au congrès historique de Paris par M. Bûchez. 
Nous commencerons par donner l'extrait de sa 
discussion. ^ 

Nous avons dit qu'une autorité absolue , in* 
contestable, était nécessaire pour rallier tous 
les peuples épars, or Tarianisme permettait sur 
la divinité de Jésus-Christ, le doute, de tous les 
s^itiments, le plus inactif. Les Barbares, Goths, 
Vandales, Bourguignons, étaient tous ariens, 
c'est-à-dire conduits par des chefs et un clergé 
ariens. Les peuples euK-mèmes, trop ignorants 
pour se faire uue opinion dans ces querelles, 
suivaient leurs gindes sans s'occuper de la 
croyance. On peut croire, qu'en général, la 
n^ation de la divinité de Jésus-Christ était 
au-dessus de leur portée et que l'ancien ensei- 
gnement resta pur et entier. 

Les Francs sont comptés parmi les peuj^es 
qui envahirent les Gaules dans le Y^ siède, 
mais ils n'étaient pas entachés deFhérésie arien- 
ne : payens peu fervents, les conversions n^é- 



1 Européen, n° 7. — 185(>. 

2 im, , p. 198. 
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taient pas rares parmi eux; mêlés dans tous 
les troubles de lempire, Us avaient eu de fré- 
qu^ts rapports avec le clei^é romain, qu'ils 
étaient acœutumés à respecter, et beaucoup 
d'entre eu restés dans les Gaules, faisaient pro- 
fession de diristianisme. ^ p 

Ijes Gaules étaient partagées ' en diverses 
provinces, dont k physionomie diilerait sui- 
vant leur eloignement de lltalie et. la fonction 
militaire qu'elles remplissaient Le r^ocd par 
exemple était un campement destiné à défendre 
la frontière dû Rhin, le Aiidi participait plus 
^cialement aux r^^s du gouvernement po- 
litique et civil de l'empire^ L'unité entre ces dif- 
férentes provinces reposait sur le christianisme , 
et la lassitude également ressentie du pouvoir 
impérial Ainsi, des trois formes rdigieuses qui 
existaient dans les Gaules , le paganisme , l'aria- 
nisme et le christianisme, le premier étdt plu- 
tôt une habitu(k qu'une croyance, le second 
était tK>mbattu avec ardeur; il était en minorité 
dans les Gaules et n'existait même pas dans le 

' Européen^ w 7. — 1856 : p. i99. 
^ Ibid. , p. 200. 
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Nord : quant au christiaiûsine , il avaîc élé ac- 
cueilli par un certain nombre de Francs, et les 
autres étaient dans une véritable indifférence 
entre le nouveau culte et leurs anciennes er- 
reurs. > 

Lorsque le pouvoir impérial perdit son au'^ 
torité réelle dans le nord des Gaales, le pays 
situé entre la Loire , le Rhin et TOcéan se trou- 
va partagé en quatre parties. La confédération 
des Cités , les terres d'obéissance romaine , an 
moins nominalement; les terres des Francs; 
et les anciennes provinces Germaniques : 
les deux premières divisions étaient catholi- 
ques. * > 

La nationalité française peut ' être fixée à 
répoque où tout le nord des Gaules, Gaulois, 
Francs - saliens et Romains des bords de k 
Loire se réunirent en une seule nation, sous 
l'invocation d'une foi relig^use commune; fu- 
sion qui fdt bientôt suivie de la transmission 
du pouvoir aux mains d'un Franc. Le Baptôme 
de Clovis en 496 fut la sanction de cette fu- 



Européen, ii" 7, 1H56, p. 20l>. 
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sion et le commencement du catholicisme fran* 
çais. 

Ce fut comme chef catholique ^ que Glovis put 
disposer d'une armée assez forte pour soutenir 
des guerres, il n'était véritablement à la tète que' 
d'une confédératiiMi. Les Francs dont il était le 
chef en étaient la portion la plus active et la plus 
puissante; il n'y pas loin de là à se faire chef et 
centre de toutes les parties jusques-là dissémi- 
nées* G*est ce qu'il effectua par le catholicisme 
et l'appui des évéques* 

Les populations catholiques opprimées par 
les ariens et l'ardeur des évêques pour extir- 
per l'hérésie fournirent une arme puissante à 
Glovis, qui se fit le champion de l'Eglise, c Je 
€ supporte avec peine, dit-il, la présence de 
€ ces ariens, qui tiennent une partie des Gaules; 
c allons donc, avec l'aide de Dieu, allons les 
€ vaincre et conquérir cette terre à notre obéis- 
' € sance^; et il ajoute nous ferons bien car elle 
€ est très bonne. » ' 



1 Européen^ n» 7. — • 1856 : p. 207. 

^ Grégoire de Tours, liv. 2, ch. 57. 

* Gesta regum francortim. — Ap. script. ft*anc. ii , 555. 
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CéUueDt donc des guerres religieuses et popu- 
laires que cdles de Glovis , et il est bon de re* 
marquer que la France seule, à cette époque, 
était fidèle au Saint-^è^. 

La domination des Francs é tait vivement dési- 
rée/ Cette population flottante entre la Germanie 
et l'Empire , qui s^était énergiquement opposée 
aux invasions des autres barbares, qui dans sa 
vie indifférente combattait ou soutenait TÉmpire, 
ne ressemblait pas aux autres barbares, tous 
de nom et de nationalité distincts. Seule elle 
avait reçu le christianisme par l'Église latine, 
c'est-à-dire dans sa forme complète : le chris- 
tianisme acquitta sa dette et FËglise fît la for- 
tune des Francs. Jamais ils n'auraient repoussé 
les Allemands, détruit les Goths et les Bourgui- 
gnons, en dépit de leur association avec les 
Armoriques et les soldats de l'empire, s'ils ii*a- 
vaîent trouvé dans le clergé un ardent auxiliaire 
qui leur gagna d'avance les populations. * 

* • 

Quand ta combats, c'est à nous qu'est h vie- 

^ Grécoirb de Tours, Uv. S,,ieh. 96. 

^ MiCHELBT, Hist. de PYance, K, i. , p. IW, t95, 1Ô6. 
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toire, < écril à Clovis Saint Avitus évëque de 
Vienne et sujet des Bourguignons ariens. * 

Cette parttalitédes érêques en faveur de Clovis 
lui applanit tous les chemins. Les élément^de 
l'orgamsation nouvelle se firent jour. L'unité de 
l'armée des Francs était une force constante qui 
assurait la durée des conquêtes. Clovis, par la 
mort de tous les petits rois ses parents, devint le 
i 1 renversait ses ennemis. 

4 s mains et augmentait son 

• larchait le cœur droit devant 

< "e de Tours. ' 

te protection , le droit d'asile 
1 reconnu aux églises. LeuT- 

! ur les vaincus était le seul 

refuge dans ces temps de violence et de barbarie. 
Ainsi Clovis étendait le domaine de l'Ëglise, et 
l'Ëglise, fidèle à sa mission, protégeait et humani- 
sait. > Elle devint un immense asile; asile 
« pour les vaincus, pour les Romains, pour 
c les £rerfs des Romains , asile pour les vain- 
« qneurs « ils s« réfugièrent dans l'Ëglise contre 



' Jpp. deGnÉGOiu » Tonus, iit^, p. lfiS9^ 
' Gr^coire ne Tours, Vis. 3, (ii. tu. 
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« le tumulte de la vie barbare, conlrc leurs 
« passions, leurs violences dont ils souffraient 
c autant que les vaincus. Ainsi les serfs uion- 
€ tèrent à la prêtrise, Içs fils des rois, des 
c ducs descendirent à lepiscopat. Les petits et 
« les grands se rencontrèrent en Jésus-Christ/ » 
C'était Tanncmce de in société à venir. 

Ainsi la société s'absorbait dans TËglise , son 
génie spirituel et fraternel accueillait tous les 
(>artb et la fusion s'opérait sous son égide : mais 
l'asile devint un véritable envahissement : le cler- 
gé, en- ouvrant son sein aux barbares , contracta 
quelque chose de leur barbarie, et le christia- 
nisme se matérialisa en devenant riche et 
puî^^nt. 

Nous en avons assez dit pour constater que la 
nationalité française s'établit sous l'infhienœ du 
géniie catholique ; qu on relise les actes de la 

première race, tous sont empreints de cette in- 
fluence. 
Les Carlovingiens^ en offrent un exemple plu» 

palpable encore : toute la famille de CharlemA^ 

* MiCHELET, t. i, p. 238. 
^ MiCHEI.ET, t. i, p. 28i, 
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gne offre ce caractère ecclésiaslique , elle grandit 
et s'établit sous la protection de TÉglise dcmt elle 
étend et proclame la suprématie spirituelle sur 
toute TEurope. C'est par elle que les Sarrazins 
sont airètés dans leurs triomphes et que leur 
domination est écrasée à Poitiers. En vain Char- 
les Martel se fait-il renvahisseur des biens ecdé- 
siastiques qu'il distribue à des laïques et à des 
comtes, la nécessité de la double défense contre 
les Sarrazins d'une part, contre les in valons 
germaniques de l'autre, explique sa conduite; 
Chyles devint ensuite le défenseur des papes 
qu'il protégea contre les Lombards. Pépin, et 
Gharlemagne bien plus encore, suivirent la 
même marche : ce dernier constitua véritable- 
ment l'Europe moderne, ou plutôt, ce fut sous 
lui que l'Europe se constitua; c'est à lui que 
toutes les nations Germaniques font remonter 
leurs lois, dont quelques - unes étaient aussi 
anciennes que la race Germanique elle même. ^ 
Enfin il consacra le pouvoir des ecclésiastiques 
em confirmant l'institution àe la dîme et en 
affranchissant l'Église de la juridiction séculière; 

* MlCHELET, t. 1, p. 310, 
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il se trouva plus prêtre que les prêtres, et fût 
ainsi leur roi. ^ 

La première race française était éteinte, et 
la seconde établie catholiquement avant qu'au- 
cun état existât en Europe; il n'y a donc pas 
de doute à élever sur Taccomplissement de 
cette mission de civilisation occidentale dans 
les deux premières races. La seconde ne fut 
pas moins missionnaire que conquérante; ce 
qu'avait ravagé le glaive était conféré au clergé 
pour l'assimiler au reste, et le fondre dans 
l'unité, dont Gharlemagne est le représentant 
t^nporel à cette époque. 

Toutefois, il faut le dire, cette unité était 
plus apparente que réelle. Les races s'amas- 
saient les unes sur les autres, et la fusion 
n'était qu'imparfaite tant que dura l'immigration 
des races nouvelles : c'était l'ébauche d'un tra- 
vail plus vaste , mais la diversité des langues , 
le dâfaut de communication , l'ignorance, les 
répugnances instinctives subsistaient encore/ Ce 
fut à la troisième race que la fusicm devint 
complète; ce fut alors seulement qu'il y eut 

* MiCHELET, t. l,p. 511. 

* mdt , 432. 
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unité dans Fesprit» et cette unité de t esprit 
c'était rÉgtise. Le moyen-âge, en subdivisant 
à rinfini le territoire , n'aurait oflFert qu'une vaste 
anarchie sans l'harmonie que lui imposa le pou- 
voir pontifical, seule et véritable monarchie 
dans ce temps de transformation sociale. 

Nous l'avons déjà remarqué, la vie de rela- 
tipn des peuples entreux amène l'établissement 
définitif de chacun. Le temps des luttes et des 
guerres contre les forces extérieures amena l'or- 
ganisation hiérarchique intérieure, et les classes 
en présence, virent commencer le traVîttl de 
rapprochement, qui devait aboutir à l'affran- 
chissement et à l'égalité de tous. Ce fut le tra- 
vail qui s'opéra sous la troisième race. 

L'établissement de la troisième race fut à peu 
près contemporain de Grégoire VU. Ce fut le 
temps de la plus grande puissance de TËglise 
romaine. Alors l'unité chrétienne en Europe, pour 
être consoUdée, avait besoin d'un but d'activité ; 
ce but , c'était la religion* Cet ensemble reli- 
gieux ne pouvait être constitué que par. la 
guerre. Elle seule, par la communauté des 
efforts, devait apprendre et établir en fait, le 
lien qui subsistait au*dessus de toutes les dé- 
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QQHUDiïlianb sociales. Cette guerre, ce farent 
tes oimstdes. Dès Tan 1000 les pape» y tm- 
VâiUèreat. Les croisades eurent en France leur 
.£(i^er; c'est en France quelles fitrent prêchées 
et résolues^ c'est par des papes français, 
^Ivestre II (Gerbert) et Urliain II qn'elles 
forent soUickées, ou mises en mouvement. 
Pierre THermite et Saint-Bernard leur prêtè- 
rent leur enthousiasme et leur éloquence , enfin 
ce fiit encore sur deux Français que se réunit 
ia plus pure et la plus éclatante gloire de ces 
gîgaiitefi<(ues entreprises, Grodefroi de Bouillon 
et Saint- Louis. 

Si les croisades ont fait de' l'Europe une 
ilation,.an p^it le dire, c'est à la France que 
la gkÂrë eo est due. 

San9 entrer dans de grands détails , on poor- 
r^t faciljeaient montrer la France créant les 
premières communes libres, [»*enant l'initiatiye 
de l'a^litioadu servage, donnant l'exemple i^es 
premières assera^lées nationales. 

Si elle eul l'initiative de Fceurre d'onté eu- 
tQpé&m^i (^ fut ta France aussi qui sut résister 
audt^potiHme ps^^, saùs abandonner les prin- 
cipes généraux d'unité dont le {^imtificat s'était 
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josque^à motiu^é le soutien. Maïs quand lœuviiB^ 
catholique se perdit dans l'égoïsme ponrain , la 
France encore eut l'initiative du mouvement cri- 
tique contre ceUe usurpation et cet oul^du grand 
principe chr^ien, ce fut le caractère de la pé- 
riode qui suivît les croisades. De là datent les 
tentatives d'aifiranchissement , du peuple dans 
les conununes, de la [^losc^hie dans 1 école 
d'Abçilard. 

Au milieu de ce mouvraient, la France, remar- 
quons-le , ne perdît jamais son caractère sodal et 
génmtlisateur ; c*esf ce qui distingue dies^lela 
réforme politique et le libre examen religieux*. 
Jamais rien n'^y fut égoïste. Ce fut toujours pour 
revenir aux grands principes géniaux que la 
France combattit; et, lorsqu après les dernières 
bittes contre les r^tes de la biérar<î;hie féodale , 
elle ^oclama sa profession de foi , ce fut encore 
identiquement ce qui avait ^é proclamé par le 
législateur chrétien : liberté, égalité, fraternité. 

Bien du sang, bien des larmes ont arrosé le 
glorieux Labarum où fut inscrite la formule sa- 
crée. Les calomnies n'ont pas manqué à la sainte 
«ftuae ; mais le temps fait jusdce et l'avenir pro- 
noncera. N'a-t-il pas développé sa puissance dans 



105 

les mirstôles qu'il a opérés, et quel était le principe 
de sa îorce? L'action morale. C'est elle seule qui 
a précipité en armes , contre l'action de l'égoï^me 
organisé , la nation tom entière ; c'est elle qui a 
trouvé un écho dans tous les sentiments populai- 
res; c'est elle qui, en 1850, a réveillé dans tous 
les peuples cette sympathie pn^onde qui a ému 
toute l'Europe. Pourquoi na-t-elle pas produit 
Unis ses fruits. 11 est trop facile de répondre. L'é- 
nei^e même du sentiment, qui a précipité la 
^ France sur l'Europe , a nui à rétablissement du 
dogme , sous l'influence duquel elle agissait. La 
lutte des principes n'a pas tardé à se déplacer et la 
Tiolence a amené la réaction. Forcée de se défen- 
dre, la révolution française n'a vu de salut que 
dans l'établissement général de son principe ; il a 
été trop facile aux égoïsmes menacés de présenter 
comme hostile aux peuples l'afframchissement 
qu'on leur présentait les armes à la main, et c'est 
en noyant la liberté dans le sang, que les peuples 
ont cru sauver une nationalité qui n'était pas en 
cause. 

Ne renions pas les œuvres de nos pères ; leur 
mission, malheureusement sanglante, a été fé- 
conde. L'hydre ne pouvait être immolée d'un seul 



106 

coup; le principe, semé dans le monde , fructi- 
fiera malgré tous les efforts, le sang des peuple 
l'a arrosé, une nation entière a péri pour le défen- 
dre. Mettons-nous pour un moment à la plaœ des 
premiers apôtres de la foi universelle- renouvelée, 
comptons autour de nous les ennemis qui les me- 
naçaient» et dans cette extrémité terrible osons 
maudii*e cette énergie qui a sauvé la France et,, 
par elle, le monde appelé à Timiter, Si des mal- 
heurs partiels ont été à déjdorer, le temps les ef- 
face chaque jour assez pour qu'une douloureuse 
admiration survive à tant de sacrifices. Dn 
jour, des monuments élevés par la reconnais- 
sance, signaleront ces tombeaux cireuses d^un 
bout du monde à l'autre, pour cette ^nération 
dévouée à la liberté de l'avenir, et les.peuples, 
éclairés bien tard, honoreront d'un pieqx hcnm- 
mage la cejadre de leurs premiers martyrs. 



SECTION IV (h). 



Vérification du principe huniânittire. — Par l'accnninlation du 
travail de chacun au profit de to«t. — » Par le développement des 
populations en rayons émanés d*un centre. 



Après cette rapide revue de la fonction des 
sociétés, nous u avons pas à nous étendre Ion* 
guement sur les sentiments d'humanité et de 
progrès, que nous ne séparons pas; car progrès 
ne signifie, pour nous, que les degrés par lesqueb 
l'homme se rapproche de sa destination terrestre. 

Nous avons vu l'homme dans ses rapports 
avec la société, la société dans ses rapports avec 
l'humanité; de quelle coordination plus haute 
l'humanité est elle, elle-même, l'élément? Ici les 
termes nous manquent , il nous est donné' d'exa* 
miner les faits où nous sonunes acteurs et té- 
moins à la fois. L'ordre général de l'univers peut 
être admis en principe, mais, délimiter la fonction 
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de ce qui n'est pas soumis à notre examen, et ne 
peut être atteint par notre esprit, c'est demander 
à l'homme une puissance qu'il n'a pas. Cepen- 
dant, il est possible, par Tappréciation des faits 
généraux et des conquêtes successives, de mon- 
trer comment l'humanité a acquis tous les élé- 
ments dont elle dispose aujourd'hui, et comment 
l'homme et l'humanité sont les termes différents 
d'une fonction identique. 

L élément de toute activité humaine, n'est, 
évidemment, et ne peut être que les facultés 
individuelles élevées à leur plus grande puis- 
sance; mais ces facultés elles-mêmes s'exercent 
diflFéremment , suivant le milieu dans lequel 
rhomme se trouve placé : Faction ne devient en- 
tièrement collective, dans la société, que quand 
elle arrive à ce point, où toutes les activités 
fractionnaires concourent au but déterminé d'acti- 
vité nationale. 

L'humanité, sous ce rapport, n'est pas dans 
d'autres conditions que la société. Elle n'est 
aussi que la somme des activités particulières, 
et elle ne peut exister collectivement que par 
la réunion éclairée des activités individuelles 
et sociales. 
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li suffi l d'exprimer, pour le démontrer, que 
les facultés du tout n'étant que la somme des h- 
cultes individuelles, Thumanité ne peut être douée 
que des mêmes facultés que Ion reconnaît dans 
chacun. Dans ce sens, on a eu raison de dire que 
rhumanité était comme un seul homme; mais il 
faut observer que ce qui est vrai des facultés de 
rhumanité demande explication , quant à la puis- 
sance de développement et à la manière dont ce 
développement s'opère. 

Si l'humanité n'eût été qu'un tmà être, comme 
intelligence et comme corps , elle n'eût été capa- 
Ue que d'un seul but ; il eût été réalisé sans ef- 
fwt, sans résistance et presque sur-le-champ, car 
le grand effort , dans l'état actuel , a pour d3Jet 
* de transfcHtner nos semblables. ^ 

Or^ nous le voyons, c'est par des améliorations 
successives que l'humanité s'est développée jus- 
qu'à nos jours; c'est par des efforts successifs 
qu'elle marchera dans l'avenir. 

L'humanité n'est qu'une succession d'individus 
continués sans interruption de père en fils, c'est 
là le rapport matériel. Gomme rapport spirituel , 

* Européen , n" 3. — 1856. 
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sa continuité et les relations de continuité exis- 
tent dans la succession des acquisitions faites * 
dans les divers modes d'activité propres à 
rhomme. 

L'homme même est donc la base constante de 
tout développement humanitaire. Les diversités 
d'action et d'impulsion résultent des différences 
entre l'énergie et les moyens. 

Reportons *- nous à Thypothèse par laquelle 
nous avons commencé, et supposons un seul pre- 
mier homme , sans pa^sé , sans connaissances ac- 
quises, et' suivons la marche <lu temps depuis 
Torigine jusqu'à nos jours; que verrons-nous? 

Les premiers besoins éveillant le premier tra- 
vail , et l'homme nç pouvant exister qu'à la ccm- 
dition d'agir. 

Or, l'action n était que l'examen et l'apprapria^ 
tioiide la nature environnante aUx besoins qui se 
faisaient sentir. Ce fut donc lappropriation de la 
nature à l'homme qui fut le but et le moyen de 
son existence. Ces premiers be^^oins satisfaits, 
des besoins plus élevés se manifestent; la pré- 
voyance assure ceux qui sont de la conservation, 
l'intelligence cherche à se satisfaire par des 
moyens d'un autre ordre. 
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Rechercher l'ordre et l'actiou des facultés de 
l'homme appartient à la philosophie. Dans cette 
revue sommaire , nous prenons l'homme tel que 
ncms le voyons aujourd'hui , agissant , pensant , 
imaginant, enfin doué de toutes ses facultés ; s'i- 
dentifiant avec le monde matériel par le corps , 
avec les lois morales et les forées actives par les- 
prit 

La simultanéité d'existence tend , dans la vie 
collective, au même but, sur une échelle plus 
vaste. En ^fet, ce qui existe dans l'ordre physi- 
que et pour l'homme considéré dans l'état d'iso-' 
lement, prend un autre caractère daw l'ordre 
social. La puissance individuelle multipliée et la 
vie de relation créent d'autres besoins , alors il 
faut fixer les délimitations morales , intellectuel* 
les, politiques; l'insatiable besoin de savoir mul- 
tiplie les moyens d'investigation. Quel en est tou- 
jours le but? La nature étudiée, soumise, appro- 
priée aux besoins de l'homme. 

La puissance individuelle est en raison de la 
s<Hnme de rapports que l'homme peut établir , 
entre lui-même , la nature et ses lois. La supério- 
rité d'un homme sur un autre homme nait de la 
possibilité de saisir un plus giaïul nombre de ces 
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rapports, et d'en conserver la connaissance: c'est 
là son développement , son progrès.' 

Dans rhumanité , la supériorité relative dHine 
époque snr l'antre provient d'un plus grand nom* 
bre de rapports établis et conservés. 

C'est là ce que l'observation de l'état social, aux 
différentes époques de la vie de l'homme sur le 
globe , nous fait reconnaître. On peut envisager 
Tune après Tautire les diverses fgices de l'huma- 
nité. S'agit-il de procédés scientifiques, nos ]»é* 
thodes d'investigation se sont ét^idues à l'infini, 
et des scien<;es nouvdles se scmt s^outées à etWm 
que possédaient nos devanciers. S'agtt-il de la 
connaissance de la nature , de ses habitant , de 
ses lois, nous avons trouvé des mondes nouveaux, 
nous lœ avons étudiés, analysés; des^ soi^ices 
liistoriqne&, nous ^i avons généralisé l'élude et 
âous lui cherchons un bat; de l'état de l'homme , 
lui-mé«ne, ncms proscrivons Tesdavs^e et l'exploî- 
,tation de l'homme par l'homme. Ainsi '^ sous le 
rapport de la politique, de la morale et de la ^. 
science, nous sommes beaucoup plu» avancés que 
nos pè?res. 

Noos pourrions prendre ainsi , l'un après Tau- 
ire, chacun des modes d*activité. Il noUs serait 
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lacile de prouver^ ou plutôt ii est surabondant de 
le faire, que rhumanite est enrichie de tout le 
passé conquis I conservé avec tant de travail et 
d'efforts. Qu'est-ce autre chose qu'un plus grand 
nombre de rapports moraux, intellectuels, scien- 
tiiiques , matériels , établis par l'homme au profit 
de l'humanité. Chaque jour ajoute à ces pacifiques 
acquisitions , et quelqu'éloigné que soit le terme , 
le mieux successif ne peut conduire qu'au bien 
absolu. 

delà ne veut pas dire qu'il n'y ak point eu 
d'action contraire à ce but. En vertu de la liberté 
de choisir, et par l'entraînement des passions, Té- 
goïsme a remplacé, chez les individus, la véritable 
loi de leur existence; c'est-à-dire la tendance 
vers le but humanitaire : c'est à détruire cet 
égoïsme que la fonction morale de l'humanité 
est appliquée. Au commencement , il n'y avait 
ni bien ni mal existant, mais puissance de so 
diriger vers le bien et vers le mal ; ce sont ces 
deux forces qui ont entraîné le monde, Tégoïsme 
estla*fin de Tune, l'humanité la fin de l'autre. 

Les hommes, en se multipliant, ont perdu de 
vue la solidarité qui les unissait; c'est à la 
reproduire que tendent les efforts actuels. On 

T. I. 8 
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a retrouvé par Thistoire, par la morale, les con- 
ditions de notre séjour sur la terre; le travail 
de transformation, ou la destruction du mal par - 
Teitemple et l'enseignement du bien, s'est éclai- 
ré. C'est ce travail de transformation qui est 
l'œuvre de l'humanité; le progrès en est la 
mesure. 

Qu'on ne se récrie point sur l'impossibilité 
d'arriver à ce bien absolu, signalé comme le 
dernier terme du développement humain. Pré- 
senté à notre faiblesse individuelle, l'impossibi- 
lité de l'atteindre nous frappe, par le peu de 
proportion de l'individu à l'ensemble; mais me- 
surons le passé à notice état actuel par un pro- 
cédé semblable. Nous concevons à peine que nous, 
êtres faiUes, isolés, sans rapports au point de 
départ, nous soyons airivés à la connaissance 
du système du mcmde, et pourtant nous en 
savons les lois. Nous avons fait plus dans le 
monde moral , en découvrant la loi de dévoue- 
ment^ elle est plus répétée qu'observée il est 
vrai, mais l'avoir comprise et appliquée, c'est * 
en avoir assuré le triomphe. Nous ne craignons 
point de le dire, l'humanité a fait plus qu'il 
ne lui reste à faire , les difficultés qu'elle a fran- 
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chies étaient plus effrayantes que celles quil 
lui reste à surmonter, car elle a produit lasso- 
ciation, et TelTort collectif est le meilleur gage 
de la rapidité du progrès. 

Ce travail de transformation et de progrès ne 
peut exister qu'à une condition, cest d'être Tex* 
pression vraie de la fonction de l'humanité sur la 
terre. En effet, s'il en était autrement, si Thomme 
ou son action étaient contradictoires au but géné- 
ral , que deviendraient les forces qui agissent en 
même temps que lui. Ces forces, qu'il cherche à 
deviner, à étudier, beaucoup d'entre elles, la plu- 
part , lui sont supérieures ; il serait absurde dé 
supposer qu'il fonctionnât d'utie manière qui 
leur serait opposée *. 

L'homme , par cela seul qu'il marche , a donc 
marché dans sa véritable voie. Tout ce qu'il a ap- 
pris et retenu , en vertu de son activité physique, 
morale, intellectuelle, s'est amassé conformé- 
ment au but de sa création. L'homme vît Ql meurt, 
laissant, après lui, et comme un héritage légué 
a la postérité tout ce qu'il a fait et appris ; les 
sociétés vivent et meurent, laissant, après elles, 

* 

* Bûchez, p. 49. 
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le produit de leur activité sociale; Thumanité reste 
ei utilise, au profit de l'espèce , les richesses accu- 
mulées du passé. 

Ainsi, l'observation nous apprend que l'ensem* 
ble des activités n'a qu'un but commun , que ces 
activités sont relatives à l'humanité : en un qiot , 
que le genre humain marche à la réalisation de 
son unité. Lorsque toute découverte possible, dan^ 
quelqu'ordre que ce soit , sera faite ; lorsque 
l'homme aura acquis tout son développement; 
lorsque le dévouement aura remplacé l'égoïsme, 
enfin lorsque la formule émise par le christianis- 
me, reproduite par la convention, vibrante au fond 
du cœur de tous les hommes, aura reçu son ac- 
complissement, alors la fonction de Thumanilé 
sera accomplie, et un nouveau cataclysme pourra, 
donner naissance à une nouvelle loi. 

Ces ôon^dérations générales nous ont conduit 
à cette conclusion, que le progrès spirituel de 
l'espèce s'est fait en coordination avec une seule 
loi. Il en résulte, qu une première opinion doit 
prendre naissance : c'est que l'élément sur lequel 
s'est opéré ce progrès est un lui-même; en d'au- 
tres termes, qu'il n'y a qu'une espèce et qu'une 
civilisation. 
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A moins d'admettre, que tous les peuples sont 
autocthones, ou du moins que les peuples primi- 
tifs sont dans cette condition, il est nécessaire de 
rechercher si leur déyeloppement s'est fait à par- 
tir d'un point central, ou de déterminer si ce déve- 
loppement a eu lieu sur un point particulier pour 
chacune des races entre lesquelles se subdivise 
l'espèce; enfin, à quel degré chacune de ces races 
s'est élevée, et si le progrès est également ap- 
plicable à toutes ; en un mot, il faut savoir si le 
^tableau des mouvements de l'espèce se coordonne 
à l'ensemble des observations déduites de son ac- 
tivité morale. 

En général, et sans entrer dans l'analyse mé- 
taphysique , l'homme se décompose en esprit et 
matière ; l'humanité qui est la somme des hom- 
mes, ne peut que se décomposer comme eux en 
deux forces, esprit et matière. Nous avons essayé 
dans ce discours [n*éliminaire, d'indiquer rapide* 
ment le développement spirituel, d'en faire res- 
sortir le but et l'unité; nous allons chercher si 
l'étude des peuples ne les réunit pas également 
dans une unité matérielle, et si les populations 
ne se lient pas entre elles comme les idées. 
• Ou concevrait difficilement que tous les boin- 
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mes étant appelés à agir dans une même direc^ 
iion, ils aient été créés dans des conditions diffé- 
rentes. C'est la recherche de leur unité, au milieu 
de leur multiplication sur ce globe, qu'ils s'ap- 
proprient par la civilisation, que nous nous som- 
mes proposé pour but. Nous commençons par 
établir leur unité comme espèce, malgré le degré 
différent d'activité dont ils donnent l'exemple 
dans les variétés qui frappent nos regards et 
sont offertes à notre investigation. 
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LIVRE PREMIER. 



UNITÉ DU GENRE HUMAIN ET DE LA CIVILISATION- 



Diversité des peuples et des langues. — La fraternilé homaine m fait 
jour à travers ces diversités. — De la moralité et de la réciprocité 
dans l'action sociale et bomanltaire. — Tons les législateurs ont 
consacré la loi de dévouement.— Elle est une condition d^M>tre na- 
ture. ~ Les archives humaines sont incomplètes, les liPsUitettr» 
y ont suppléé par des cosmogonies.— L'enseignement classique de 
l'histoire ne nous fait pas pénétrer dans ces recherches. —L'histoire 
juive nous apprend à demandera l'Orient tes traditions. — Les tra- 
ditions de rOrient sont cosmogoniques. — L'origine du genre hu- 
main est aux Heui où les cosmogonies ont pris naissance, en OrienV. 

— Variétés de l'espèce humaine. — Race caucasique. — Bace mon- 
gole. — Race éthiopienne. — L'unité de l'espèce n'est pas détruite 
par la variété des races. — Tableau des races et leur classification. 

— Observations sur la valeur historique de celte classification — 
Les races paraissent inégalement perfectibles. — Les conditions 
physiques et de territoire modifient la ci vil isfttion. — Degrés de civi- 
lisation différents dans les trois races. —La race caucasienne est la 
seule qui semble douée d'une activité indéfinie. — De la race caucap- 
slenne, comme source de la civilisation. — L'homme' est postérieur 
aux grands cataclysmes, et la formation organique la plus récente. 

— Le's points les plu» élevés du globe ont été peuplés les premiers. 

— Le sommet le plus élevé du globe est en Asie. —C'est en Asie que 
se trouvent tous les animaux domestiques. — Les plantes et les ar* 
bres sont asiatiques en général. — Les plus anciens monuments sont 
asiatiques. — Les traditions de l'Asie sont homogènes. — Respect 
pour les Montagnes. — L'espèce humaine a dû prendre naissance 
aux lieux où l'on trouve l'origine de tout ce qu'elle croit ou pos- 
sède. — A laquelle des familles asiatiques faut-il accorder la prio- 
rité. 

Le philosophe et l'historien ont peine a sur- 
monter la première impression de découragée*. 
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ment qui les saisit , lorsqu'ils cherchent à em- 
brasser, sous le point de vue général, les peuples 
innombrables répandus sur la surface de la terre. 
Effrayés des variétés qui les frappent au premier 
coup-d'œil, étourdis par le bruit des milliers de 
langages qui n apportent à leur oreille que des 
sons confus et discordants, ils ont peine à recon- 
uaitre^^ur les traits altérés des peuples, les traces 
oubliées de la fraternité du genre humain. 

La guerre arme les nations les unes contre 
les autres ; les discordes intérieures divisent les 
citoyens; l'intérêt individuel engendre l'égoïsme 
et Tenvie , mal déguisés sous le masque d une 
émuiation mensongère; enfin, l'antagonisme civil 
ou politique, fait reconnaître partout, Thomme 
en état d'hostilité contre l'homme. H vit lié au 
soi qu'il cukive, à la terre qui le nourrit,, comme 
les animaux, dont il s'approprie le travail; comme 
les arbres, dont l'ombrage le couvre, les fruits 
le rafraîchissent , comme les végétaux qu'il fait 
contribuer à sa subsistance ou à ses plaisûns. Le 
temps, plus difficile à mesurer queT l'espace, 
semble avoir manqué pour produire les divi- 
sicms infinies qui nous confondent. Pourtant, une 
observation plus attentive nous ramène à des 
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sentiments plus justes et plus vrais. Nous en** 
trevoyons,au milieu de ces luttes déplorables, 
les conditions dans lesquelles l'humanité est ap- 
pelée à se mouvoir. L'intelligence proteste contre 
les passions haineuses que l'ignorance entretient 
après les avoir fait naître. L'activité sociale prend 
un essor plus vif, partout où une raison éclairée 
associe les efforts. De ces contrats partiels natt 
un enseignement nouveau, signal du retour aux 
sentiments d'union et de dévouement , à l'aide 
desquels l'avenir développera les véritables des- 
tinées de l'homme sur la terre. Le sauvage, au 
fond de ses forêts vierges, le brame premier 
né de la civilisation, avec des formes et un lan- 
gage différents, s'élèvent également par la con- 
templation jusqu'au sentiment de l'intelligence 
suprême. Aucune discordance réelle n'altère l'im- 
mense harmonie de l'univers, partout la pensée 
se retrempe aux sources du beau et du bien , 
et l'historien, comme le philosophe, se raniment 
au spectacle de l'unité humaine constatée par les 
plus nobles attributs de notre espèce. Séparés 
par les traits, la couleur, les habitudes de la vie, 
mais, réunis par les penchants, les sentiments, 
les croyances, nous obéissons à une commune 
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loi de progrès. Promis à la même liberté, aspP 
rant aux mêmes plaisirs, héritiers des mêmes 
louleurs, l'âme qui nous, rapproché, proteste 
victorieusement contre la matière qui nous di- 
vise. 

Armés de celte foi vive dans la fraternité hu- 
maine et dans l'avenir qui doit récompenser 
tant de siècles d'efforts, nous contemplons avec 
plus d'intérêt cette vaste arène, où l'esprit hu- 
main lutte contre une nature qui n'accorde rien 
qu'au travail. Nous suivons avec complaisance 
ce travail incessant des âges, dans un intérêt 
d'avenir. Nous cherchons cette puissance qui sert 
de mobile à l'homme, et fait sa propre cause 
de la cause de la postérité. Puissance aveugle 
d'abord , loi éternelle, mais non définie, à la- 
quelle obéirent nos ayeux; instinct bienfaisant 
que le temps a éclairé, et qui, mieux compris 
aujourd'hui, revêt, pour l'honneur de nos sem- 
blables, tout leclat qui s'attache au dévouement» 

Ce qui nous fait hommes, c'est la moralité des 
actions et la faculté de communiquer par le lan- 
gage ; or ces deux facultés ne s'exercent que par 
la réciprocité. Sans le langage, pas de société qui 
s'établisse; sans la moralité, pas de société qui se 
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conserve. N'y eût-il que deux hommes réunis, en 
tant qu'assoôiés, les droits de l'un sont les devoirs 
de l'autre. Les fruits de l'association sont à tous 
deux en proportion de ce que chacun a fourni à 
la production. La société civile et politique nest 
que l'extension de cette loi primordiale. Tout ce 
qui existe en dehors du contrat réciproque , est 
abus de la force et exploitation du plus faible par 
le plus fort. Il n'y a de progrès, dans la véritable 
acception de ce mot, c'est-à-dire dans son appli- 
cation à l'humanité , qu'à cette condition. Cette 
vérité , si triviale en principe qu'il suffit de l'énon- 
cer pour qu'il ne s'élève aucun dissentiment de 
quelque valeur, il a fallu tous les siècles anté- 
rieurs au christianisme pour qu'on s'en rendit 
compte, mais elle vivait en réahté. On ne l'avait 
pas formulée en loi de progrès humanitaire, mais 
elle existait en axiome de morale , comme garan- 
tie des relations privées. Comme puissance que 
nous nommerons un moment passivç , elle con- 
sacrait la sécurité ; à l'état actif , elle conduit à 
l'amélioration par le- dévouement de chacun à 
tous et à l'avenir. 

Moralité passive est en soi un terme impro- 
pre , ou phitôt ce sont deux termes qui s'excluent. 
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Quiconque pourrait être supposé à Tétat rigou- 
reusement passif, serait un être immoral, car il 
s'approprierait le travail d'autrui. Ainsi^ on ne 
peut être dans le droit et dans le devoir, c'est- 
à-dire obéir aux conditions mêmes de sa nature , 
sans payer sa dette au travail commun. S'y sous- 
traire en partie, c'est encore faire retomber un 
certain poids sur les autres; c'est exploiter^ ses 
semblables , et l'exploitation est contraire au con- 
trat qui lie les hommes. Ce contrat n'est pas encore 
appliqué complètement , mais il est défini , procla- 
mé. On ne peut plus dire : ne nuisez pas , mais : 
soyez utile, car la société ne vous doit qu'en rai- 
son de ce que vous lui donnez. Gela n'était pas 
compris dans la civilisation ancienne, où l'escla- 
vage était considéré comme juste et nécessaire , 
et où le mot de société n'avait qu'un sens limité 
aux hommes libres. Ainsi , la notion morale d'é- 

« 

galité et de solidarité dans le travail , n'était pas 
admise dans les sociétés antérieures au christia- 
nisme. Nous ne parlons pas ici seulement du tra- 
vail matériel, mais aussi du travail intellectuel. Tel 
qu'il était, il ne s'accumulait pas moins au profit 
de l'avenir. C'est par là que les temps anciens ont 
concouru par le fait au progrès, et ont été plu^ 
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moraux qu ils n'en avaient Inintelligence. Par le 
fait seul de l'existence de la société , il y avait 
dévouement à la famille , à la patrie , et utilité 
pour l'humanité; car la famille et la patrie sont 
fonctions de l'humanité, seulement les limites du 
sentiment national exckiaient l'idée de dévoue- 
ment humanitaire. 

En vain les protestations del'égoïsme individuel 
voudraient s'élever contre cette solidarité des 
hommes et des temps; en vain, cherchant à sou- 
mettre à scm intérêt d'un moment les efforts de 
l'humanité , un hcnnme se ferait le centre du mou- 
vement des autres hommes. Si ce déplorable 
égoïsme pouvait se répandre assez , non pas pour 
s'élever jusqu'à l'état de doctrine, puisquedoctrine 
suppose déjà une pensée collective, mais pour 
gangrener le corps social dans chacun de ses mem- 
bres» l'humanité victime de cette lutte de l'igno- 
rance , déchirée bientôt par mille efforts contra- 
dictoires , tomberait dans la barbarie et la disso- 
lution ; mais il n'en est point , il n'en peut être 
ainsi; l'union des efforts est une nécessité pour 
l'homme social , et quelqu'étroit que puisse èire 
l'esprit individuel, sans le vouloir et sans le 
savoir, tout homme est fonction d'une or- 



126 

ganisation supérieure à ses instincts personnels. 
Tous les législateurs, quelque soit leur culte, 
ont consacré cette vérité pratique et lui ont donné 
l'autorité d'un dogme. L'amour de ses semblables 
est, dans toutes les religions, une vertu qui a ses 
sacrifices et sa récompense. Sans parler de la re- 
ligion du Christ, qui en pst la sanction la plus 
complète, les doctrines philosophiques, elles- 
mêmes , en ont admis et enseigné le principe. 

Qu'est-ce autre chose que cette métempsycose,qui 

♦ 

faisait du retour de l'homme sur la terre une ex- 
piation ou une récompense, suivant le& œuvres 
d'une existence antérieure? N'était-ce pas intéres- 
ser l'égoïsme , lui-même, à tout ce qui est beau et 
bien, par l'espoir d'une existence supérieure à celle 
que l'on possédait aujourd'hui. Avant que le chris- 
tianisme eut placé l'existence dans un spiritua- 
lisme plus épuré , une telle doctrine était le chef- 
d'œuvre de la pensée philosophique et religieuse, 
et le lien le plus puissant de la société. 

La nature, elle-même, en nous donnant ces 
sympathies généreuses que les plus froids calculs 
n'éteignent jamais, nous instruit assez qu'elle 
nous a créés pour nous aimer et nous défendre 
mutuellemenl. Dans les hommes les plus dépra- 
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^és, les mouvements imprévus de 1 ame sont une 
protestation de la bonté de notre nature contre 
la corruption qui l'a dégradée. Un assassin risque 
souvent sa vie pour sauver l'homme qu'il voit en 
danger; plus d'un avare au cœur desséché et flé- 
tri a retrouvé une émotion de pitié au spectacle 
de la misère et du désespoir dont , peut-être , il 
était la cause. 

Ainsi, l'activité des efforts de l'homme, pour 
atteindre un résultat dont il ne doit pas jouir , est 
la confirmation de cette solidarité qui unit les siè- 
cles et les climats. 

A quel point du globe rattacher le premier an- 
neau de la chaîne que nous dérobe le passé ? A 
quelles archives s'adresser pour retrouver cette 
généalogie du genre humain? Anéanties par le 
temps, ou incomplètes, incohérentes dans leurs 
rares débris, elles n'éclaircissent pas la première 
difficulté qui nous arrête. Sur ce point , il faut sa- 
voir se résigner à l'ignorance , dont aucune don- 
née ne peut nous faire sortir; l'arrivée de 
l'homme sur la terre sera éternellement un mys- 
tère. Les titres de sa possession sont écrits dans 
l'incontestable pouvoir de la soumettre à ses be- 
soins, dans la nécessité. Mais cette curiosité , qui 
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entraîne les hommes au-delà des limites de leur 
existence matérielle , ne leur permet pas de ,se 
résigner à l'ignorance. 

Toutes les genèses témoignent de cette 
ardeur de savoir, qui a tourmenté les socié- 
tés, et de rimportance , conçue et admise par 
les premiers législateurs , d'expliquer le phéno- 
mène inexplicable de Texistence du globe et de 
ses habitants, ou de chercher à en rendre raison. 
Dans rimpuissance où ils se sont trouvés, de 
prouver matériellement les suppositions de leur 
haute intelligence, ou d'établir, par des £[iits , ce 
qu'ils avaient recueilli comme tradition , ils ont 
eu recours à des communications immédiates 
avec la divinité. C'est par l'intervention de cette 
autorité divine qu'ils sont parvenus à consacrer 
et à faire respecter leurs doctrines ; méthode ex- 
cellente pour des peuples enfans, sensibles au 
merveilleux qui s'empare de l'imagination, mais 
insuffisante en présence des déductions sévères 
d'une maturité moins poétique. 

Jusqu'à quel point ces grands législateurs 
^ux-mêmes, s'identifiaient-ils avec leurs propres 
affirmations? C'est ce que, peut nous faire entre- 
voir la comparaison des époques auxquelles ils 
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ont vécu', des sources où chacuD d-euX a dû pui* 
9W » ou la pa faille* Si ce travail aous conduit à 
trouver daus. toutes les co&mogooies, une base 
constàuta au milieu des altérations successives, 
nobs serons alneués à croire que toutes remon- 
tent à une origine commune. La source première 
peut nous en demeurer inconnue, mais cela 
peut servir du moms à créer, dans la science his-» 
torique, «a point de départ, principe d'ordre et 
de ccMimûssances réelles, et qu'il faut établir 
f^ant de chercher l'explication des phénomènes 
de développement de rhumanité» 

L'enseignement classique de Thistoire est ren- 
fermé dans des limites étroites; c^est une routine 
transmise de génération en génération , et qui, 
pendant long-temps, a peu cherché à s'éclairer 
de nouvelles idées. Tout se borne à une succes- 
sion consacrée de faits isolés de leurs causes el de 
leujrs effets. Les origines n'y sont traitées qu eu 
passant pour les peuples dont on s'occupe. Les 
plus anciens y sont négligés. 11 n'en peut guère 
être autrement; l'accessoire, dans le système 

d'enseignement , absorberait le principal si celte 

■' ' ' ' i» * ' '' ' ■ ' * 

étude y était conçue sur une base plus large. Il ch 
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récite toujours que aous amyonsdans le monde 
avec4es coimaissanoes historiques extrêmement 
rertreintes. C«st «ne série dcmt les Ëgypiienë 
sentie premier terme, et par eux on obtieni 
quelqtles notions eonfoses sur les Assyriens, tes 
GhaldéeQS, les Perses, les Mèdes^ les indiensf 
c'est par les sciences de TOccident que Ton pré-^ 
tend nous initier aux connatssâ^es historique^! 
qui embrassent le monde , et on ne p^rt se dissi^ 
muler tout ce qu'une pareille méthode a d'i^^com^ 
plet. Au reste , les travaux qui OBt si fort étendu 
le champ de l'histoire , sont modernes, et jusqu'à 
ce qu'ils se soient répandus assez pour entrer 
dans le domaine commun, il n'y a pas lieu de 
les faire passer dans renseignement pratique. 

Les traditions juives sont l'objet d'une étude 
particulière, et par la manière dont oh les trans- 
met elles ajoutent peu à ces connaissances. Les 
Juifs ont puisé à des sources évidemment chal- 
déennes et égyptiennes. En cela pourtant ils ont 
rendu un important service; leurs livres sont au- 
jourd'hui , à ne les considérer que sous le rapport 

1 * 

historique , du plus haut intérêt. Document près- 
que unique , et le plus aiicien recueil écrit des 
traditions et des croyances humaines , ils ont fait 
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dtacendre ji^qu'à nous lear morale rdigieuse, 
plus épurée que les théc^onies grocqueis et rb^ 
msûnes: ils ont lié ks omyaoees 4e VOùddeht à 
celles de l'Orienl; peut4Cre ott^ils , phiî( que tottté 
autre chose, cootvibué à faire uaitpe h cUrefetion 
méthodique, que le séjour 4es Eimipéeûs dans 
llade a paraûs de suivre areo plus de soin , et 
d'étudier 9vee une constant que Paequii^tiDn de 
€€gpmai«3aaces> nombreuses sur fOrîeM et leber*^ 
ceau des populations a récompensée* ' 

C'est par les livres juifs que Ton a senti enfin , 
que pour recomposer les archives humaines ^ il 
fallait s'adresser à ces vastes contrées de l'Orienta 
séjour d'une civilisation déjà puissante et anr 
cienne^ à une époque où les peuples occideçtaux 
ignoraient jusqu'aux premiers éléments des 
sciences; c'était là que devaient être restés , soit 
dans les livres, soit dans les traditions, les 
croyances, les superstitions, les enseignements 
les plus respectables sur les premiers temps de 
la vie de l'homme sur la terre. L'Orient devait 

r 

fournir des moyens d'étude auss^ précieux qu'a- 
boudants; les travaux des missionnaires ^ lès re- 
cjierches plus larges et plus facilement suivies 
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cbâ Ai]^ais thm la péninsule de TIiMle, (ml jm* 
t^l^é iQRUe prévision, 

^e soyons pas exdufitfs pourtant , tt ne con- 
cluons p^is 4b là que ¥<m doive aooorder moins 
d*€i§l^p»d aux i^orts des Grecs; eux*niémes 
avaient ocmçu Tuti&é de consulter les véritables 
sQuroesi. heim philosophes et leurs jbistonens ont 
voyagé dans cette intention , et nous leinr devons 
d'antaht plus de ree(Miniûssance , que ces voyi^fes 
étaient alors t»en plus diffidles qu'aïQourd'lnii ; 
les résultats on étaient aussi bien moins glorieux, 
sous ce rapport an moins» que cette gloire ne de- 
vait pas s'étendre au-delà des limites de leur pa- 
trie. Ajoutons qu'ils ont eu Tart de créer Tensem- 
blede la reproduction des faits historiques, d'y 
placer Tordre, la méthode, la critique même, 
quoique ce ne soit pas là leur point de vue le plus 
brillant, et quils ont su embellir des charmes 
d'ime immortelle éloquence , des narrations aux- 
quelles ils avaient su les premiers donner un 
corps et la vie. 

A C'est à la Grèce ( dit Herder ), que la plulo- 
€ Sophie de l'histoire appartient spécialement,, 
c puisqu^avant elle aucune nation n'avait, à pro- 
C prement parler, d'histoire qui eh méritât le 



c nom. Les Orientaux imC écrh des généalogies 
c et des ÊiUes, des contes on des chants natio* 
€ nanx ont suffi aux peuples du Nord. 

« Les Grecs en ont fait un vaste récit * t 

H hat bien convenir pourtant , sans leur con- 
tester leur mérite, qu'avant les Grecs et les peu- 
ples dont ils nous donnent incomplètement l'his- 
toire, il avait existé d'autres peui^es , une autre 
civilisation. Ce qu'ils nous en disent suffit pour 
enflammer l'ardeur des recherches; mais ne la 
satisfait pas à beaucoup près , honorons-les pour 
ce qu'ils ont fait , et cherchons à suppléer à l'in- 
suffisance des récits qu'ils nous ont transmis. 

Les Chaldéens, les Perses , les Indiens, impars 
faitement connus par les Juifs et les Grecs, ne 
forment qu'une race; ils se ressemblent par les 
traits du visage et même par une infinité de choses 
de convention , telles que leurs divinités, les noms 
de leurs constellations, enGn jusque par le fond 

de leurs langages. ^ 

Ceux d'entre ces peuples dont la civilisation 
est peut-être la plus ancienne et parait avoir le 



^Philosophie de VHUtoire de V Humanité, t. 2, p. 491 
*^^C0>iER, Disc. prH. Ossements foêêiles. 
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mom^ varié dtuis ses fornoes, ceux qui, probable- 
ment^ fiomt encore le plii$ voisins de son berceau, 
les Indiens^ n'ont maibeureusement pas d'bis^ 
toire* 

U e^ exact de dire que tes Indous n'ont pas 
d'biipt(»re; mais leur immobilité même, leur atta* 
ç^^m^nt à leurs anciennes coutumes , au milieu 
dasqu^les s'iafiltr^ avt c tant de pcÂue quelque 
peu des usages de leurs maîtres actuels , les An^ 
£^aîsi nou^ autarisisol à croire que nous r^irou* 
vous parmi eux les fermes effacées partotit ail* 
leurs des temps primitifs» ou du moins de la plus 
haute antiquité relative. S'il est vrai que l'histoire 
sQÎt un tableau du passé, elle était moins néces- 
saire dans un pays où le présent et le pa;^ se 
copfpndenti. U y a plus, cette représentation vi* 
vant^ est plus fidèle que ne peuvent l'être les ré- 
çifô les plus consciencieux, toujours empreints 
de l'esprit particulier de leur aiiteur. ^^^iM; 
donc les dates et les faits : les monument peur 
vent, jusqu'à un certain point, y. suppléeij. Les 
recherches de la société asiatique et les observa- 
tions des voyageurs modernes ont eu pour résul- 
tat d'éclairer ces ténèbres historiques. Les systè- 
mes religieux et ihéogpniques des Indous ont été 
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examinés par de& hommes d'un savoir imitteiise 
et (i'iwe patience à toute épreuve. On a pu dé- 
duire de ces consciencieax travaui^, des conoor- 
dancea et des synefaronismes historiques du plûa 
haut intérêt sur l'antiquité et les premiers établis* 
semente des raoes humaines; sur leur formation 
en nations^ leur marche, leur point de départ , 
Içur culte. Les construcuons ont été exanunées» 
mesurées dans toutes leurs dimensions avec un 
zèle infatigable; leur destinaticm a été reconnue^ 
et, à Taîde de ces éléments divers, on a pu déter- 
miner éeâ époques avec asse^ de imiaemblance » 
et éckircûrles livres par les monunmats, comnoie^ 
les moDfUHients par les livres. 

c La théologie des Indotts consacre lesdestruc- 
€ lions suocessives que la snr&ce du globe a es^ 
c . soyôes* Ce n est qu' à un peu moins de cinq 
« mille ans qu'ils fimt remontai* la denûèra Une 
«de. cas révohuions ost même décrite dans des 
«; fenaes {urésque coiTespondants à ceux de 

TelestefGectivaiientle caractère, ifon^seidem^nt 
de Ja ifaédbogîe des Indous, mais encore de tousi les 

* VTiLi. JbNES, Calcutta, t. 4, p. iro. 
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peuples dont les premières trâdidofts nocfs ^oAt 
plus ou moins connues. Les annales pniuiuves de 
chacun d'euxr ont cherché à r^wire compte des 
phénomènes successifs quiont si|^é les transfor- 
mations du globe , et c'est par l'analyse dé ces 
traditions qu'il est possible de remonter aux syn^ 
chronismes historiques et à la simultanéité de la 
vie des peuples; de déterminer enfin*, par les 
rapports et les différences » ce qu'il faut croire 
sur l'origine et l'existence des nations^ 

C'est donc dan& les théologies des premiers^ 
peupbs connus que novs dercms chercher tenrs» 
idées cosauï^oiiiques dt les premières sources* 
de l'histoire. Cette donnée , appuya sur les pre** 
miers faits auxquels notre examen puisse remon- 
ter» s'appuie d'ailleurs sur un raisonnement ab-' 
strait , déduit de l'observation générale des grands 
&its qni signalent l'histoire de Thumanité. 

« Dans ce premier culte ( l'hcHnme ), embras- 
c sant tout, adorant tout» n'oubliant que lui- 
€ même , a une cosmogonie , une théogonie , ei 
c point d'histoire: c'est Itnde et l'Orient» sitôt 
c qu*il apparaît. De l'univers , il descend aux em- 
€ pires, auxquels son être est si bien attaché» 
« qu'il n'est rien que par eux: c'est la Médie» la 
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t Perse, TÊgypte^ TAi^rie. Des empires, îl 
c reU>itkbe , psor degrés, sur lut^mèoie, qiH)kiue 
€ son moi ii*eitaprimie enoore qve de la cité sa 
c valeuf et aoù indépesdance. La cité se brise 
c encore avec Rome, et son mot, restant senl, 
c découvre en lui - même un infini plus vaste 
( que le premier qu'il iri^it de parcourir i c'est 
c Tunivers chrétien. Cet infini , il le divise en* 
c core, aspirant, après des siècles, à ne relever 
c que de soi , c est la réformé , c*est le christia-^ 
c ni^ne ^ ce qui en est la suite. ^ » 

Malgré une certamé obscurité métaphysique, 
on peut découvrir, dans ce passage , un tableau 
exact des phénomènes successifs de la vie de 
rhommè sur le globeH II serait nécessaire d'ajmi* 
ter que Vboimne , en possession de cet individua- 
lisme, dont ta réforme et le cartésianisme lui ont 
restitué Isi possessioiï,n'eMf)asarrivéaù résultat dé- 
finitif qu^il doit se proposer; cwle sëntimeùt,leculte 
du niûi , ne petit être et n'est pas nn résultat iinah 
Rentré en posisessioh de son individnalité , Thom- 
me e$t (onction active de Fhumanîté -, et c'est en 



1 Edc. QuiNET, Etudié «tir Rbrdbr, t- 5, p. 300 de l'ouvrage 
dt Rerder, Phil. de VHiit. de VHum, 
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donnant Inhumanité pour buta sa Ubre activité^ 
qu'il accomplit la nrnsion d'ordre et de dévoue- 
ment dont il seqt la (nnssance en lu^mèiBe. 

Nous avons développé ce sujet dans le Biseours 
prélimmaire. Ce que nous voulons recu€f31ir de 
l'observation que nous venons de dter, c*est que 
l'origine du g^ore humain est au lieu où les cos<^ 
mogomes ont pris naissance. Ce n'est po»t là 
une hypothèse lancée systématiquement , c'est 
une série de faits déduits de l'observatîoii ^ et qui 
nous prouve, après l'histoire, et, comme eUe/par 
un raisonuaaimif appUqué à ces faits, que le ber> 
Qçau des cQsmogooîes , c'est l'Orient. 

Avant tout>, cependant , né seraitil pas néces- 
saire de nous interroger d'une manière plus pré- 
cise sur Jes variétés de l'espèce humtaîiie que 
nous voyons répandues sur la surface du globe. 
la^Q^Qiu^ la voyons rapproahéet par l'oi^autsati^m 
pbysiqiie^ des animaux 1^ nioins intparfaits; là, 
elle jouit d'une , civilisation plus periectionis^, 
riche des.produUs des arts ; d'une iorganis^tioii 
politique, appropriée, saos doute , à ses besoins 
et à sa nature , puisqu'elle à à peine subi les plus 
légères modifications : justement fière des ensei- 
gnements d'une morale élevée. Une autre, enfin. 
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la pramière de toutes, par la puissance de ses 
facultés» par Temploi qu'elle en a hk^ réunit les 
dms les plus complets» que comporte Forganisa* 
tion hunuâne. Avide du mieux , vers ieqael sa 
nolHlfté Fenirs^e, elle seule est douée de cette 
activité, qui crée pour l'homme le besoin 
dW progrès indéfini. L'ayenir ne lui op- 
pose pas de borne qui soit un obstacle , pour 
cette ahleur de savoir et d'agir , toujours satis- 
faite, sans jamais se lasser; opposition constante 
avec ces nations, qui semblent condamnées 
à l'immobilité : existence passive, en contraste 
avec le but de perfectionnement et d améliora- 
tion sociale, qui, sur la terre, est la fin de 
l'homme en général, et son mobile comme être 
* actif et intelligent. 

La divisiim le plus généralement reprodm'te» 
diatribue l'espèce humaine en cinq variétés; 

S4V01R : 

l"" Le& Gauoaaieifi. 
â*" Les Mongols. 
3° Les Malais. 
4^ Les Éthiopieiis. 
^"^ Les Américains. 
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Sous ces cinq divisîoiisy viennent se raotgtf 
une multitude d'autres races, plus ou moins dk*^ 
tinguées par la couleur, les traits, la forme du^ 
visage; mais, il vhgae toujours beaucoup d'arbi- 
traire dans la distribution , et il est permis: de 
ne pas admettre, jusqu'à preuve contraire, le 
grand nombre de dîstittctionB radicales que quel- 
ques écrivains ont adoptée Cuvier, dont le nom 
en ces matières, est une autorité devant laquelle 
toutes les autres deviennent secondaires, ne re-^ 
connaît comme bien distinctes que trois racçs ^ 

i 

i° Blanche ou caucasique. 
^ Jaune ou mongolique. 
S° Nègre ou éthiopique. " 

Les malais ni les Papous ne se laissent facile- 
ment rapporter à aucune de ces trois grandes 
races* Cuvier ne trouve pas de caractères suffi- 
sants pour distinguer les premiers des Indous 
caucasiques et des Chinois mongoliques, et se de- 
mande si les Papous ne seraient pas des nègres 
anciennement égarés sur la mer des Indes. 



Bègne animal, 1. 1, édit. 1829. 
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.Left<]^rences que Ton rencontre entre ces va- 
riétés, et les types auxquels ou les rao^e , peu- 
vent provenir d'alliances entre les races diverses 
et de certaines modifications locales. Bien qu'im- 
{missante à altérer radicalement , au moins peu* 
•dant le laps de temps écoulé depuis l'apparition 
4e Tbomme àur le globe, les conditions dans les- 
quelles nous voyons Tespèce , on conçoit que l'u- 
nion de {^nsieurs causes a pu et dû amener quel- 
que!^ changements. C'est ainsi que (te l'union de la 
ffdcenè^e et de la race caucasique, en Egypte, 
a dû nattre une population nombreuse , dont 
le caractère mixte rappelait sa double origine. 
Nous en parierons plus tard à l'article des Êgyp- 
tiâns, ^ et nous aurons li^ de faire la même re- 
uast}ue à l'occasion de la race mongole et cauca- 
sique à la limite de ces deux races en Tartarie.* 
L'anakgie des races se retrouve dans l'analogie 
des langues, observation juste et féconde que 
nous espérons étendre par la suite, et qui, par la 
trijde route de l'embranchement des races , des 
rapports des langues et des analogies de croyan- 



* Liv. 2. 

* iiy. 5, 



ces , novis conduira aux fihatkms dça peuples que 
BOUS ayoas; pour objet de piçé^em^ autant qtffl 
seraett nous. 

Le ran^aau Araméeu , ou de Sym v SMt cfei j^ 
ap Midî. Il a prodwt les Assyriens , les Gteldéeo», 
les Arabes, Iqs PtoénicienSi, le&i«ife 1^ AbyMÎds 
^onie dçs Amibes; il est (^ès probable ^piè les 
^gyplienslui appartexiai^ilt. , 

Blumenbacb p^sa que l^ Ëgypti^iiB ptorent 
être placés entre rbdbÀtanl^diii Ga]yiQa8^etfËthiq«- 
pian, mak quils ne cUifèreDi d'au^^iin plf^ <}iffijds 
Mongol àoBt k Ghboîs «wfNrunteî les ttfaits tùpir 
monquil;ii6;&uârapte perdre d<$ vue* qnand il 
spnt qi^estiotudelbrigii]^ de& Cbinoè'^ e^ rfuî s'ac- 
oorde plftifaitenient avec jf histoire ; qui ne montvè 
4iuUe4)art laraceiinoAgc^ on cxmtaetawcl^tcrw 
d'Egypte^ : 

Voici dans quels termes s'explique, sur cette 
questbn, Guvier; nous ne pmiVons emprunter 
une autorité plus, impoawtei r 

* 

ff Dans toute la partie de TA&ique qm est sràs 
4 Ja 3one t(»fi(|e, les Voyagettra ïnodemea ne 



* CuviER, Bègne animal, 1. 1. , , » 

* Magasin encyclopédique^ *•*>?• 5^25. 



1«S 

t eommisâeat <qiie des Nègres et des Maures. Les 

€ Abyssins ne paraissent qu'une colonie d'Âra- 

« bas. On a trop peu de renseignements sur les 

« Éthiopiens sauvage ^ dont parlent Hérodote et 

<K sortoBt Agàtharc)iides , et, d après lui, Dio- 

^ dore de Sicile, sur les Gallas dont parle Bruce, 

« qui ont enyahi une partie de l'Abyssinie pour 

< arriver à aucun résultat solide.* 

c Ce qui est bien constaté jusqu'à présent , 
t et ce qu'il est nécessaire de redire, puisque 
« l'erreur contraire se propage dans les ouvrages 
^ les plus nouveaux , c'est que, ni les Gallas, ni 

< les Boschismans, ni aucune tstce de Nègres, n a 
« d<Mané naissance au peuple célèbre qui a établi 
« ta civilisation dans l'antique Egypte. 

« Aujourd'hui, que Ton distingue les races 
« par le squelette de la tête et que l'on possède 
« tant de corps momifiés , it est aisé de s'assurer 
« que quelqu'aît pu être leur teint , ils apparle- 
« naient à la même race d'honimes que nous. 
« Qu'ils avaient le crâne et le cerveau aussi volu- 
« mîneux , qu'en un mot ils ne faisaient pas ex- 



* CuvîBR, «tir la ^én/HS kottenMe , mém, duMM§f^, /*• 5» 
p. 272. 
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f œptkm à cette loi crueUe qoî semble avoir 
c. condamné, à une ^rneUe înférkirité, les races 
€ à crâne déprkné et comprimé; 

c La tète des Gonanches » peuple qui habitait 
c tes Canaries ayant la conquête des E^uq^ools, 
€ et qui avait Thabitu^ dé conserver les corps 
«^ar une espèce de momificatton, annonce ^ 
c comme les momies onJUnàires^ uœ origine cau- 

Nous ne devons pas dtssiâ^uler pourtant que 
quelques écrivains distingués ont attribué aux 
anciens Égyptiens le type nè|pre, V^^ey *, entre 
antres^t s il faut avoir recours au témoignage des 
arts^la tète du çphinx serait une autorité à Fai^pui 
de cette opinion : elle dTrelc! caractère nè^re.Nous 
entrons dans plus de d^ails sur cette question 
à l'article desËgyptiens^ Nous nous bornerons ici, 
Qfùi qous parlons des races , à représenter que les 
corps momifiés appartenaient certainement à la 
classe supérieure en Egypte; que cette dasse 
appartenait ^elle^inèore^ à la race caucasiqw. Que 
la <;lasse inférieure et la plus nombreuse , celle 



* VoLNET. f^ùyage en Syrie, t. 1, p. 75. 
^ VdiMitrc 2. 
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dont le type était représenté par le sphinx , était 
nègre et que du rapprochement des deux avait dû 
naître une population mixte. La civilisation était 
le résultat de l'influence caucasique , ainsi la loi 
dont parle Guvier n a point reçu de démenti. Cette 
classification , nous ne la donnons pas arbitraire- 
ment , c'est le résumé des observations de Bln- 
menbach, sur la configuration des Égyptiens. 

Il détermine ainsi le caractère de physiono- 
mie des anciens Égyptiens qu'il divise en trois 
classes. 

l^ Celle qui convient à la race éthiopienne. 

2^ Celle qui approche de la figure des Indous. 

5^ Celle qui tient un peu des deux premières et 
qu'il nomme Mixte ^ 

La position géographique de TÉgypte , sur la 
limite des deux races , exphque ce mélange , et 
les momies, dont le caractère est caucasique^ 
doivent d'autant mieux reproduire cette forme ^ 
qu'il est plus naturel de penser que c'est à cette 
race civilisatrice que la supériorité dut apparte- 
nir :les soins et les dépenses de la momifi- 



* Obsenratioas sur quelques momies égyptiemies, ourertes à 
Londres, par Blum. Magasin encyclopédique, t. 1, p. 505 — 525. 

10 
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cation étaient plus à la portée de la classe supé- 
f ieure que de toute autre. 

Le rameau indien germain et pélasgique est 
beaucoup plus étendu et s'est divisé bien plus an- 
ciennement. Cependant Ton reconnaît les affinités 
les plus multipliées entre les quatre langues prin- 
cipales^ : 

l*" Le sanscrit. 

â* L'ancienne langue des Pélasges» 
3® Le gothique ou tudesque. 
4" L'esdavon. 

Les anciens Perses ont la même origine que 
tes Indiens , et leurs descendants portent encore 
aujourd'hui les plus grandes marques de rapports 
avec nos peuples d'Europe. Le rameau scythe et 
tartare , originaire du nord de la mer Caspienne , 
a ses analogues dans les peuplades qui y sont res- 
tées et dont les langues sont les mêmes , mais 
qui sont mêlées avec d'autres petites nations. Les 
peuples tartares sont restés plus intacts, mais 
les Mongols ont mêlé leur sang au leur dans leurs 
<x)nquêtes. 



^ CuTiER , Bégnc animal, t. 1. 
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Celte classification des naturalistes , qui ratta- 
che à h même branche tous les peuples du 
midi, de Fouest et du nord des chaînes cauca- 
siques, sera plus tard confirmée par Thistoire. 
Dans cette section* où il n*est question que des 
identités physicdogiques , nous avons voulu in- 
voquer le témoignage des naturalistes seuls. 

A Forient de ce rataoeau tartare de la race cau- 
casique, commence la race mongolienne, qui do- 
mine ensuite jusqu à TOcéan ori^ital. * Les 
Huns en faisaient partie, et cela explique Té- 
tonnement et l'effroi qu'ils inspirèrent par la sin- 
gularité de leur figure, à Fépoque de leur grande 
invasion sous Attila. Les Chinois en font partie 
actuellement, par le mélange que le temps et 
les invasions successives ont perpétué '. Les Man- 
dchous en sont la troisième Inranche. L'origine 
de cette race paraît être dans les monts Altaï , 
comme celle de la nôtre dans le Caucase , mai$ 
son histoire est impossible à suivre. 

Les peuplades qui composent la race nègre, 
sont toujours restées barbares, au moins la géo- 



* Cov. Règne animal , t. 1. 
^ Voh* liv. 5. Dei Chinois, 
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graphie historique n est-elle parvenue à nous 
donner aucun éclaircissement satisfaisant sur 
les peuples de Fintérieur de l'Afrique *. 

Tous les caractères de cette race, nous mon- 
frent qu'elle a échappé à la grande catastrophe \ 
sur un îuitre point que les races caucasîque et 
altaïque , dont elle était peut-être séparée depuis 
longtemps, lorsque cette catastrophe arriva. Sa 
constitution physique la rapproche manifeste- 
ment des singes ^ 

Les habitants du nord des deux continents, 
sont plus difficiles à rattacher à Tune ou à Fautre 
des deux premières races. Aussi remarque-t-on, 
à leur égard, une grande divergence d'opinions. 
Samoïedes, Lapons, Esquimaux, viennent, selon 
les uns, de la race mongole; selon d'autres, ce 
sont des rejetons dégénérés du rameau scythe 
et tartare de la race caucasique. Il se peut qu'il 
y ait du vrai dans les deux opinions. Le triste 
climat sous lequel vivent ces peuples , et les 
limites contiguës des deux races aux extrémités 



* Cuv., Bégne animal. 

* CuviER, Ossements fossiles. Disc. prél. 

* Cuv., Règne animal, t. 1. - 
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de TAsie, de l'Amérique, et de l'Europe, donnent 
quelque vraisemblance à une fusion ancienne, 
et à une commune dégénérescence. 

Les Américains n'ont pu encore être ramenés, 
ni à Tune ni à l'autre de nos races de l'ancien 
continent. Cependant, ils n ont pas non plus de 
caractère précis et constant qui puisse en faire 
une race particulière. Leurs cheveux noirs, leur 
barbe rare les feraient mongols; si leur nez assez 
saillant, et leurs traits bien prononcés ne s'y ex- 
posaient. Leurs langues sont aussi innombrable^^» 
que leurs peuplades, et on n'a pu encore y saisir 
d'analogie ni entre elles ni avec celles de l'ancien 
monde. Les éléments qui pourraient servir à dé- 
terminer la population primitive de l'Amérique, 
manquent donc, et l'arbitraire des opinions peut 
s'exercer, jusqu'à ce que de nouveaux progrès, 
dans la géographie, et dans l'étude comparée 
des langues, aient fourni d'autres moyens d'é- 
clairer la question. 

Après avoir rapproché et signalé ces diffé- 
rences, il semble qu'on se soit interdit toute 
croyance en l'unité du genre humain. Mais,, pour 
être placés à distance, sur l'échelle de l'humanité^ 
les peuples les plus misérables, n'en ont pas. 
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moins droit à ce titre d'hommes, qui n'exclut 
pas pour eux les malheurs que la Barbarie 
leur impose. La ^paration radicale qui dis(in* 
gue l'homme du plus parfait des animfiux» c'est 
la parcde et la moralité des ac^ons. A quelque 
degré que ta parole ou la morale se fassent re- 
c<;^ipaitre dans l'homme, elles existent comme 
le sceau de sa condition et la garantie de ses 
droits vis«à-vis le reste de l'espèce* Une exploi- 
tation barbare lui a bîe&refiisé une sympathie, 
dont l'avidité tarit les sources, mais elle n'a point 
osé lui enlever le titre que la nature lui a accordé. 
Nous naissons à peine à Fespoir qu'une dvili^ ' 
sation plus humame reconnaîtra sans restriction 
cette unité dans ses conséqi^nces, cconme elle 
ne peut la méconnaître dans son principe. Ce 
ne sera pas toujours en vain » que le cri de la 
nature se fera entendre pour des infortunés à 
qui leur faiblesse interdit de réclaiper les titres 
méconnus de leur origine. 

Ce n'est pas sans pudeur, qu'après dix- huit 
siècles de christianisme, d'une rdigion qui a prêr 
ché l'égalité, la fraternité, on se voit réduit à 
plaider encore une cause qui n'a pu prendre nais* 
sance et ^ perpétuer, que par le plus alxMuina* 
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ble onbii de toutes les lois divines et humâmes 
La honte en est, non à la race entière , car le 
principe est à toaift et Toubli à quelques-uns, 
mais aui hommes assez areuglés par Tavarice et 
les passions sordides, pour fouler aux pieds les 
droits d'une race malheureuse. Elle n'est point au 
nègre infortuné, ccmtraint par Tabus de la force 
de subir un atroce esclavage, contre lequel il ne 
pouvait pas môme protester, mais que la généro- 
sité du plus puissant avait contracté le devoir 
d'épargner à la faiblesse sans défense. 

On a émis cette opinion , que les races étaient 
un prc^rès successif des unes sur les autres, et 
que par conséquent la plus faible^ la moins corn-* 
plète, celle que ses facultés rendait moins pr<^re 
à la civilisation et à Tordre social , était la plus an* 
cienne. Combien il eut été plus digne de Torgani^ 
sâtion morale et intdfagente de l'Européen, de 
s'étàMir le tuteur de cette race , débris, peut^tre, 
d'un monde antérieur, et condamnée à une éter^ 
nelleinfériorilé^de l'environner de la double pro* 
tection, qui .Ué mafaque poiflt à Tenfance et à la 
vieillesse, dont elle semble résumer tous les 
droits, et de confondre dans un sentiment qui 
mériterait un nom sur la terre, la pitié qiii veille 
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auprès du berceau à la vénération religieuse qui 
sanctifie le culte des aïeux. 

Vous vous saitez ému à la vue de Tidiot, du 
crétin » de Thomme privé de raison ; votre sympa- 
thie est excitée par le spectacle de la misère et de 
la dégradation; que ne réservez-vous quelque peu 
de cette compassion pour une race que tous les 
caractères dédarent être la vôtre. 

L'enfant abandonné à son imprévoyance et à 
sa £BÛUesse> périra de froid , de faim et de misère. 
L'animal saura toujours pourvoir à sa subsis- 
tance ; la nature Ta doué de Tinstinct de conser- 
vation r et Fa constitué de manière à ne pas subir 
la nécessité d'une longue protection. L'homme a 
donc besoin de raison pour vivre, le n^e n'est 
pas dans une autre condition que le blanc. 

Placé, il est vrai, à un degré moins éminent 
pour quelques-uns des états moraux , aucun ce- 
pendant ne lui a été refusé. Le nègre, comme le 
blanc, possède la mémoire, l'imagination, le ju- 
gement , l'esprit , le génie même. L'enthousiasme» 
l'exaltation, i'él;at contemplatif, nç lui sont pas 
plus interdits qu'aux autres races, et s'il leur est 
uni par ces nobles côtés de l'humanité , ses infir< 
mités m Vep rapprochent pas moins. La (<}lie, le^ 
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halhieîiuiticms» sont im tribut de malheur imposé 
à l'espèce humaine, et aucune des races qui exis« 
tent sur la terre , n'est exclue de ce triste partage. 

Ilvit dans l'ay^r par la prévoyaiM^e : quel- 
qu'en soit le éegté , c'est un caractère qui n'a été 
donné à quelques animaux que comme condition 
orgam'que; partout l'homme ( et la couleur de sa 
peau ne modifie en rien cette nécessité) privé 
naturellement d'armes, de couvertures , de force , 
d'abri, doit son existaice à son industrie; il la 
conserve ou la protège au moyen du feu , des vê- 
tements, des maisons, de h. culture de la terre, 
de la chasse, de la pèche, de la domesticité à la- 
qudle il a su réduire les animaux, soit qu'il les 
destine à sa nourriture , soit qu'il en exige des 
services et du travail \ Tous ces caractères sont 
particnli^^ à Tei^pèce humaine , et la distînctiim 
de races cesse devant ces lois de la nature qui 
pèsent également sur tous. 

Proclamons-le dmic, la variété des racœ n ex- 
clut en rien l'unité de l'espèce ; cette unité existe 
dans les véritables attributs qui la distinguent 
des autres génét ations animales. Nier l'humanité 

* iHetionnaireideê Sdences médimles, t. «1, p. 288. (Virey). 
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pour les nègres , serait la nbr également pcmr les 
Mancs » car les uns et les autres sont séparés des 
animaux ptf les mêmes atiribitfs; leur activité 
seule y m^ des différences. De même que la diffé- 
rence d'oi^attiéation établit une écbelle entre les 
animaux, la variété entre les races étaUit une ligne 
de démarcation etotre les peuples. L'histoire les 
classe d'après le plils ou le moins de perkctioa 
de leur civilisation. 

Si nous avions aitrepris un oovrage de phy-* 
sidogie , nous aurions suivi les races humaines 
dans leurs ramifications ks (dus déliées. Mais il 
s agit pour nous de dviUsation et d'histoire, aussi 
nous bomerons4i0tts à présenter ce tableau som- 
maire (tes races principale. Ce sujet, si intéres- 
sant d'aiUeurs, a été traité par des naturalistes et 
par d'autres sâvairts et phflosophes guî Tout en-* 
visage comme but spécial, ou comme accessoire 
important. Nous regardons comme suffisantes, 
pour Tobjet que nous nous sommes propo- 
sé, les considérations que nous avons émises 
d'après les autwités les plus compétentes* Pour 
les t^umer toutes , nous joignons ici un tableau , 
c'est celui qui nous a paru le plus simple et se 
rai)]^ocher davantage de la classification adoptée 
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par Guvier, dont il reproduit les trois divisions 
principales. Si plus tard nous trouvons que les 
classifications historiques répondent à cette pre- 
mière donnée, si les croyances religieuses con« 
firment les résultats fournis par Fhistoire, si les 
langues y ajoutait leur autorité et nous condui- 
sent aux mêmes conséquences que les £aits histo- 
riques et chronologiques, et les opinions philo- 
sophiques et religieuses, nous serons en droit de 
conclure qu'aucune objection raûscmnable ne peut 
s élever contre la filiation des peuples ^ qui résul- 
tera de cette triple épreuve. 
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CLASSIFICATION PROPOSÉE PAR M. LESSON. 
(manuel de hammalogie. — 18^.) 



Bace blanche ou Caucasienne. 

l*' RAMEAU, draméen. AMTrien», Cb«ia^ns, Arabes, 

Pnënicient. Jui£i. AbTuins. 



ënicient, Juifs, Abyssins, 
•te. 

2m« RAMEAU, ^^^^f Germain $t Pelas- 

giÇUe, Celtes, CanUbres, Perses, etc. 

3"« RAMEAU. Scythe tartare scTibes, p.rthe., T«rcs,Fin. 

landais. Hongrois. 

!»• Varijétié. Hameau malais. 
2«« VARitf Té . Hameau océanien. 

RlK^ jttone ou Mongolienne. 

1«' RAMEAU. Mandchou. 
2»« RAMEAU. SiniqUe. 

5"*' RAMEAU. Hyperhoréen ou Eskimau. LaDons,EsUmaux du Labra- 

dor, babitants des Kouriles 
et des lies aleutiennes. 

4^^ RAMEAU. Jméricam . . péruvien et Mexicain, Arau- 

can, Patagon. 

S"'^ RAMEAU. Mongol Pélasgien ou Ça- 

rolin 

Bace noire ou Mélanienne. 

i^ RAMEAU. Éthiopien. 

2"* RAMEAU. Caff^e. 

5«« RAMEAU. Hottentot. 

4«« RAMEAU. Papou. 

5"« RAMEAU. Tasmanien. 

e™" RAMEAU. Mfourous , Endamène. 

7™« RAMEAU. Mfourous^ Australien. 
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Ce tableau ne doit pas être reçu sans quelques 
observations , qui fassent bien connaître la portée 
que nous lui assignons. 

Ce que nous prétendons adopter , c est la divi- 
sion générale en trois races. L'ordre d'après le- 
quel sont distribués les rameaux n est point ap- 
plicable à notre travail. L'auteur ne s'est attaché 
qu'à la constitution physiologique pour rappro- 
cher ses groupes , et n'a point eu égard aux con- 
sidérations de priorité historique. Sa classification 
n'a donc qu'une valeur scientifique et ne préjuge 
rien sur les questions réservées à l'histoii'e. Elle 
est tout-à-fait arbitraire sous tout autre rapport 
que celui du rameau à la tige et n'intéresse en 
rien la classification des peuples. Elle nous pré- 
sente , par exemple , le rameau araméen placé 
avant le rameau indien et le rameau scythe. Cela 
ne veut pas dire que l'un soit antérieur à l'autre, 
mais seulement que tous les trois appartiennent 
à la race blanche ou caucasienne , sans qu'il y ait 
de premier entre eux. C'est une grande question 
historique, que les procédés scientifiques tranche- 
raient arbitrairement , si l'intention de l'auteur 
avait pu être de constituer un titre de priorité en 
faveur de l'un plutôt qu'en faveur de l'autre. 
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Quelle qu'ait pu être cette intention, sur laquelle 
nous n'avons point à ncms expliquer , on concevra 
que, physiologiquement, rien ne peut assigner 
de priorité entre des hommes déclarés être dans 
des conditions assez identiques pour n'en taire 
qu'une race. Dans cette incertitude, et uniquement 
parce qu'il fallait bien commencer par l'un ou par 
l'autre , sans motif de préférence, le témoignage 
de l'Écriture a pu faire mettre en première ligne 
le rameau auquel se rattache le peuple hébreu. 
C'est un ténu>ignage assurément respectable, 
même historiquement. Mais nous n'entendons 
rien préjuger sur la question, car c'est sur cette 
question même que porte tout notre travail. 

n en est de même du rameau sinique ou chinois 
de la race mongolienne. Nul doute que les Ghi- 
nois, so«s le rapport purement phy »que, ne soient 
aujourd'hui Mongols de race ; mais il ne s'ensuit 
pas, historiquement, que les Chinois n'appartien- 
nent pas, comme civilisation , à une autre race , et 
que le mélange d'un noyau civilisateur avec une 
multitude ccHiquérante , n'ait pu finir parla fusion 
complète du petit nombre dans le grand après 
tant de siècles. 

Cette considération domine aujourd'hui toutes 
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les questions de race. Le mélange des peufrfes a 
tdlement modifié, sur un^frand nombre de pointe » 
l'espèce humaine, que les types restés distincts 
ne sont plus que des points de reomnaissance. On 
les retrouve intacts aux lieux où se fit le premier 
développement; mais certaines nations peuvent 
être ramenées à Fun ou à l'autre : ainsi, les Égyp- 
tiens placés sur la lisière des races blanche et 
^liopienne, ainsi les Tartares usbeks, .placés 
dans la même situation par rapport aux races 
blanche et mongolienne. 

En résultat , nous reconnaissons tout-à^iut la 
justesse du taUeau précédent comme couvre de 
science; nous adoptonsles divisionsgénérales et les 
mêmes divisions en rameaux ; mais nous pensons 
qu'il y aurait lieu d'en modifier l'ordre , si l'auteur 
avait eu l'intention d'y attacher quelque impor* 
tance historique. Ainsi, il n'y a point d'oppo- 
sition entre la classification des races et celle que 
nous cha^ehons à établir pour les peuples ; no« 
tte travail n'y doit apporter aucun changement , 
car races et rameaux comprendront toujours les 
mêmes peuples. Notre observation est plutôt un 
soropule dont nous raidons comf^e, qu'un véri- 
table obstacle qu'il soit nécessaire de coinbattre. 
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Les trois races que nous avons signalées , pa-* 
raissent inégalement perfectibles. Partout où se 
trouve la race nègre , elle offre un cars^ctère d m- 
iériorité relative qui semble lui être imposé par 
la nature. Partout où elle est en contact avec la 
race blanche, elle occupe une position subalterne 
et devient un objet d'exploitation. Elle parait par- 
ticulièrement sensible aux besoins physiques, 
du moins ces besoins paraissent, en général, le but 
principal de son existence. L'aptitude plus grande 
aux actes physiques paraît aussi résulter des dif- 
férences d'organisation qui la séparent des blancs. 
L'exemple de cette race autorise à croire que les 
aptitudes physiques sont insuffisantes pour faire 
naitreparellesseuleslesélémentsd'une civilisation 
un peu avancée. En effet , l'homme donuné par les 
exigences de son existence matérielle, ne trouve 
plus rien à désirer quand elles sont satisfaites. 
Privé du mobile qui le conduirait à un état meil- 
leur , il s'arrête dans cette condition qui suffit à 
son existence,dont rien ne lui révèle l'infériorité et 
la misère ; au lieu de féconder autour de lui la 
matière , il la laisse dépérir ou l'épuisé. ne de- 
mande point à une industrie moins grossière l'ai- 
sance ou les secours qu'il en pourrait recevoir, et 
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sa vie se renferme dans le cercle étroit des habi'* 
tudes dont des besoins nouveaux n accusent p»s 
rinsuflfisance. 

Onpeut, aous le savons, nousopposerrexeoipla 
de nègres actuellement en possession d'unie (orga- 
nisation sociale assez puissante en apparonœ^ mais 
nous ne prétendons pas que les nègres ne puissent 
pas agir dans les limites de T^ction sociale. Ce que 
Ion a recueilli de l'exemple tiré de leur état, à 
Fépoque où on les a trouvés ; de la situation dans 
laquelle on les trouve toujours, quand ils sont res« 
tés livrés à eux-mêmes , c'est ' qu'ils n'arrivent 
point, par leur propre impulsion, à une organisa* 
tion supérieure à celle de peuplades sans liens 
civils ou politiques autres que qudques usages 
traditionn^* On ne peut pas &ire d'exception 
d'après l'exem;^ des nègres établis et constitués 
maintenant à Saint-Domingue, et par beaucoup 
de raisons. 

La population d'Haïti est , à la vérité , composée 
en majorité de purs nègres, mais dUe renferme 
beaucoup d'hommes de race mêlée. Ces hommes, 
issus du crmsement des races pendant la domina- 
tion des blancs, doivent à cette amélioration phy- 
^que , un certain ascendant sur les autres. Par 
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l*expUÏsioa-des blancs , ces métis ne peuvent plus 
que rentrer dans la masse générale, et leur infé- 
riorité numérique ne leur donne qu'une action 
que le reste paralyse. Cependant cette action a 
existé \ elle existé encore. Les Haïtiens , d'^aiHeurs^ 
ne peuvent pas être considérés comme abandon* 
nés à éHXHÎiémes. Us ont été témoins et instru- 
mente d'mie existence supérieure à celle qu'ils 
mènent. 11 ne serait donc pas rationnel de 
les^cit» comme exemple. Parmi les nègres , les 
Ashântées > encore , présentent le phénomène 
d'une industrie plus perfectionnée que celle des 
autres. Mais cette industrie même, qu'est-elle, si 
on la compare à la plus mesquine des nôtres ? 
Cette industrie bornée les condamne peut-^tre 
plus encore quune incapacité absolue; car s'ils 
ont pu parvenir où ils sont, qui les arrête au- 
jourd'hui? 

Pour reprendre l'exemple d'Haïti , il y aurait 
un fait plus concluant encore. Nous avons entendu 
soutenir que le temps , au lieu de prodm're des 
améliorations dans l'état social des habitants, 
semble amener, au contraire, une dégénérescence 
et un retour vers leurs habitudes natives. Si le 
fait est vrai , il est à crciindre que les Haïtiens ne 
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doDiieDt une démonstration plus complète et sans 
réplique du fait expérimental, dont on a souhaité 
recevoirdeux le démenti.Cela ne justifierait pas le 
droit barbare d'exploitation qu'on s'était arrogé 
sur eux ; constater leur infériorité relative, n est 
pas les réduire à une condition pire que celle des 
bêtes de somme; c'est bien plutôt, tels sont du 
moins notre vœu et notre intention , appeler sur 
eux l'intérêt et la protection qui peuvent améliorer 
leur sort et peut-être perfectionner, par la con- 
stance de l'exemple , leur être moral et intelligent. 

L'intelligence humaine se développe plus ou 
ipoins vite, suivant les circonstances dont l'homme 
est environné. Les animaux dont il peut emprun- 
ter le secours , soit pour sa nourriture , soit pour 
ses exercices et ses travaux , ont sur le genre 
de vie qu'il embrassera , une influence immense. 
Les animaux dangereux dont il doit se garantir , 
les animaux utiles, qu'il doit soumettre, modi- 
fient son existence au plus haut degré. 

Ainsi, les peuples chasseurs de l'Amérique, 
sont agiles, rusés, infatigables, parce que leur 
vie matérielle est le prix de la force , de la ruse , 
de l'adresse; ainsi , le Groënlandais , qui vit de la 
pêche, comme de la chasse, manie la rame et les 
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flëefaed. Dans un autre ordre , les peuples sont 
modifiés par le contact des animaux qui les en- 
tourent; TArabe, le Mongol , avec leurs chevaux , 
le Lapon avec ses rennes , le Péruvien àv*c ses 
lamas , ont vécu et dû vivre d'une manière diffé- 
rente. Si la nature avait placé près d'eux tous 
également ces éléments si divers, leurs habitu- 
des s^€»i seraient certainement ressenties, et une 
seule observation, surabondante pour des faits 
évidents par eux-mêmes, vient le confirmer. Les 
chevaux amenés en Amérique par les premiers 
conquérants espagnols, se sont multipliés prodi- 
gieusement dans le sud ^ , et déjà les peuplades^ 
éparses dans Tîntérieur de ce vaste continent , 
prennent les habitudes nomades analogues à cel- 
les des Arabes et des Mongols de TAsie centrale. 
Cette vie errante et dut'è a totalement changé 
leur docilité si favorable à la conquête. Elle sau- 
vera peut-être les descendants peu nombreux des 
paisibles habitante , que leur douceur ne put pro^ 
téger, et qui n'auraient pas offert une proie si fa- 
cile, si la nature leUr avait accordé une seule 
chose : le cheval. Si leur nombre augmente ,. ils 

* HERI>ER/t. 2, p 97. 
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pourront reprendre un rang et une nationalité 
dans ces contrées, où jadis ils furent chawén 
conune des bêtes sauvages ^ ou écrasés comme 
des bétes de somme. 

La nature et les animaux ont donné à Thoinme 
la plupart des arts qu'il possède; le chasseur se 
nourrit et s'habille de sa chasse , il b&lit sa katte 
en forme de nid; le pécheur creuse son canot et 
lui donne la fi>rnie du poisson ; le serpent ensei*- 
goê Tart d'empoisonner les armes; Foiseau séduit 
par r^éiganoe de son plumage aux mille nuances 
et fait naîb^ Tusage de se teindre le corps de dif- 
férentes couleurs. 

L'agriculture est , de tous les arts, celui qui a 
exercé le plus d'influence sur la société civile; 
c'est à lui surtout que Ton doit la propriété qui est 
le fondement de toute notre organisation sociale. 
Cependant, cet art lui-même, ne conduit pas direc- 
tement à cette vie de propriété exclusive et trans- 
missible. Il y a plus, il ne confère pas même 
partout le droit de propriété personnelle sur la 
terre, mais seulement sur les fruits. Beaucoup 
de petites nations nègres cultivent le sol , sans 
concevoir pour cela qu'il leur appartienne.Chaque 
année elles le partagent, le cultivent bien ou 
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mal, et la moisson faite, il retourne au domaine 
commune 

Ainsi, le nègre réalise par indolence, la chimère 
soi-disant naturelle et philosophique qui s'oppose 
le plus aux progrès. Sous le climat de lequat^r^ 
règne , sans code, cette loi agraire cause de tant de 
troubles à Rome, et dont on fait un ^)ouYantail 
de nos jours. Pure spéculation de Tintelligence ^ 
qui a propagé la peur et nui plus que tout le reste 
auprès des fanatiques du tien et du mi^i , qui ne 
saventpas et ae veulent pas se laisser dire que, 
posséder ou amortir par la possession, sont cho^ 
ses fort différentes* 

Nulle part , le nègre ne s offre à nous à Fétat 
de civilisation active, et je m'explique : par nègre, 
j'entends bien , la race pure des nègres non-seu- 
lement de peau ^ mais de conformation ostéologi- 
que; une partie des Indous aussi est noire, quoi- 
que d'une teinte différente, mais sans appartenir 
pour cela à la race nègre. 

Des trois divisions que nous avons vues,la moins 
élevée est donc la race nègre; au-dessus d'elle et à 
une grande distance dans l'ordre de la civilisation. 



* Herder , t. 2, p. lOf . 
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se présente la race mongole, qui ne serait pas 
distinguée de la caucasienne, si un caractère sin- 
gulier ne lui paraissait propre. Avant tous les 
peuples occidentaux, mais après les Indous cau- 
casiens , la race mongole possédait à la Chiae les 
arts et les sciences qui ne devaient être trouvés 
que bien tard en Europe. Malgré tous ces moyens 
que les Mongols avaient trouvés avant nous, nous 
les avons dépassés dans les routés de la civilisation, 
partout leurs arts et leurs sciences son ton arrière 
des nôtres, ils ne nous égalent qu'en un point 
pwt-ètre, la morale. Dès une époque fort reculée, 
ils connaissaient Tastronomie , et leurs calculs 
cependant ne jouissent pas d'une grande estime 
parmi les savants; ils connaissaient les propriétés 
de FaiguiUe aimantée , et leurs navigations sont 
circcmscrites ; ils possédaient la poudre à canon , 
6t ils oait été conquis plusfêurs fois; rimprimeriCi et 
leur système alphabétaire la paralyse. Enfin, tous 
les voyageurs s'accordentà les reconnaître comme 
stationnaires , ou peu soucieux d'aucune augmen- 
tation de puissance sociale, au moins relativement 
aux autres peuples. L'intérieur du pays est sillon- 
né de ponts , de routes, de canaux , le commerce 
intérieur est actif et floriiSsant , l'agriculture est 
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considérée cciuiDe la colonne de l'état , la puis- 
sance paternelle y sert de modèle et de fondement 
à la ^ssance civilej ce qni a'est s^^e que dans 
certaines limites. Ainsi tout jui^e Tc^servation 
qui a ^ faite par le^Chinois; ils ont trouvé ce qui 
était nécessaire à leur existence et à leurs plaisirs 
comme peuple, mais ils n'ont pas été au-delà 
dans l'intérêt humanitaire^ Il pandt donc, comme 
le^Ut HerderSque si k natmréne leur a pas refusé 
l'ei^jtd'invoitira, die l'a borné du moins; car 
ils n'ont rien porté à là porfiection , ni utilisé tout 
ce qu'ils ccmnaissaient. La molùtude cte kors 
caractères et les nuances nomlnreuses de sons 
qu'ils expriment d'une manière Variée, peuvent 
bien prouva la délicatesse des sens, mais, l'oUi- 
gation oà ils sont d'avoir recours à cette multitude 
de sons, élève moins la délicatesse de leurs sras 
qu'elle ne rapetisse leur géim a be don des 
eombinaisMis philoëc^qwes qui rendem à 
la fois plus claires et plto faciles les langues euro- 
péeianes. 

La fonnede leur gouvernement , qoi n'a pas va- 
rié d^uis dessièdes.n'ac<;u«Bnas n«»in!ti r<>u« 



* Hehder, t. 2 , p. 2»y. 
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immobilité de la pensée» Si c'est un avantage pour 
rindivida d'être soustrait aux chocs sociaux qui 
d^)Iacent tant d'existenoes, c'est un malheur 
pour les peuples que de rester enfermés dans des 
combinaisons invariables, qui ne peuvent pas 
s'q>[Nroprier à tous les temps ; à moins qu'on ne 
suppose les hommes constamment soumis aux 
mômes besoins , et incapables de s'élever à Fidée 
et à Tespoir d'un mieux possible et réalisable* 
Les Chinois en ont^ils été plus tranquilles dans 
leur vie politique, on peut le nier; car leur apa- 
thie condamnable, si dfe est raisonnée, les livrait 
comme une proie facile, à leurs voisins plus 
guerriers. S'il l^r fallait sutHt quelques convul- 
sions politiques, encore valait^il mieux les endu- 
rer comme transition à un état meilleur, que 
comme nécessité à laquelle il n'y a plus qu'à se 
soun^tre sous la main d'un conquérant barbare. 
Ëntr^ toutes les nations du globe , le GhimHS seul^ 
représentant la race mongole civilisée, se retrouve 
le môme qu'il fiit dans l'antiquité la plus reculée , 
ce caractère unique, entre toutes les nations du 
globe, ne peut être qu'une oxidition de race. Des 
peuples caucasiens mixtes, les égyptiens, ont 
eu une organisation politique analogue sur quel- 
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ques points, elle n'a pas duré ; et si elle a été ren* 
versée par d'autres peuples plus nombreux et plus 
puissants» ces peuples ne sont arrivés à cette puis» 
sance, que pour n'avoir pas accueilli c^teloi d'im- 
mobilité.Les Égyptiens sont tombés devant le pro- 
grès de l'humanité, devant les Grecs d'Alexandre 
quiyinstruits d'abord par eux^vaient marché et les 
renversèrent au détriment sans doute de certaines 
parties, mais, à l'avantage de l'ensemble social , 
considéré dans ses rapports avec l'humanité. 

La troisième division, enfin, ou plutôt la [»*e« 
mière, dans l'échelle de l'intelligence , est la 
caucasienne; c'est à celle-ci qu'appartiennent tous 
les peuples qui, descendus des hauteurs de l'Asie, 
pour couvrir l'occident, ont porté de là sur le 
monde , le tribut de leurs arts et de leur puissance, 
c'est cette race qu'il faut interrc^ér sur l'histoire 
des révolutions qui marquent le passage des 
empires sur la terre* C'est à elle qu'il faut deman- 
der les monuments des phases de la civilisation ; 
c'est à elle seule que l'humanité doit de pouvoir 
inscrire sur le frontispice de son temple : progrès.. 

La race noire exploitée jusqu'ici par les ckeux 
autres , se courbe , en tremblant , sous le fouet de 
ses maîtres; elle ne sait ni les combattre „m les 
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fuir; elle attend. C'est la passivité. La race mon* 
golieime , douée de mouvement jusqu'à la satis* 
faction des besoins en rapport avec Forgamsation 
physique , s'arrête quand elle est parvenue à ce 
terme ; c'est Timmobilité : la race caucasietmé a 
pour bannière l'activité; devant elle, la pas* 
sion du mieux anéantit l'idée du bien ; à die l'a- 
venir ; mais ce n'est pas un dcm gratuit et obtenu 
$ans combats , c'est le prix de la lutte de l'homme 
contre une nature rebelle ; chacune de ses con- 
quêtes a coûté du sang ou des veilles. L'homme 
s'use ou meurt au profit de l'humanité.Toutes les 
connaissances que le Mongol semble oublier dans 
son orgueil indolent, le blanc caucasien les utilise 
sans relâche.Â peine la boussole est-elle inventée, 
qu'elle lui révèle un monde, l'imprimerie lui fait 
conquérir un autre monde plus beau, plus vaste 
encore,c'est celui de la pensée,désormais devenue 
accessible par elle à l'humanité tout entière. Mais 
avant ces leviers immenses qui ont ouvert aux 
modernes le champ sans bornes de l'avenir ; avec 
des moyens moins puissan ts , nos aînés ne s'é- 
taient pas abandonnés au sommeil des Chinois 
apathiques. Les arts élégants de la Grèce et de 
ritalie avaient substitué la grâce aux construc- 
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tions colossales de l'Egypte , et le moyen-âge de« 
vait les surpasser encore en répandant le charme 
de la pensée religieuse sur les arceaux délicats 
de ses pieux monuments. La Phénicie avait fran< 
chi ses étroites limites et porté dans le monde ses 
colonies , et le produit de ses manufactures et de 
son commerce. La Hollande, cette Phénicie mo- 
derne, a enchéri sur son aînée et parcouru le 
monde entier jusqu*à ce que TAngleterre la sur- 
passât encore, en réunissant au commerce qui 
répand les trésors de la civilisation , Tindustrie 
qui l^s augmente , la science qui les féconde. 
Athènes et Rome avaient surpassé , dans les tra- 
vaux de Fesprît, par la liberté de Texamen philo- 
sophiquejes prêtres de Memphis et de Babylone. 
La France et TAngleterre ont vaincu la Grèce et 
Rome en créant D^cartes et Newton. Après Aris- 
tophanes et Menandre, après Plante et Térence ,, 
la nature accomplît son oeuvre en nous donnant 
Molière; elle acheva de briser les lisières de l'hu- 
manité par Voltaire et Rousseau ; au 19^ siècle , 
elle grava sur le front de l'homme la prisée Kbre , 
et la paisée s'est remise à Tcravre de Taveuir. 
Tels sont les caract^s tranchés qui nous pa- 
raissent établir une ligne de démarcation entre 
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les trois grandes variétés humaines ; mais en dé- 
pit de ces variétés , il n y a sur la terre qu'une 
seule espèce d'hommes; tous sont aussi différents 
entre eux que les feuilles des arbres , mais partout 
dans la nature , la variété individuelle est confon- 
due dans Funité de Tespèce ; si quelques familles 
se rapprochent plus exclusivement , par un ca- 
ractèt*e particulier, toutes se rattachent à un type 
prindpal qui constitue proprement l'humanité. 
Au milieu de cette multiplicité si abondante, le 
caractère de Funité se retrouve toujours , et nous 
Fav(ms traduit par le mot hommes , que la nature 
{Jus forte que les systèmes , accorde également 
à toutes les variétés dont nous avons parlé jus« 
qu'ici. 

C'est donc à Forigîne de la race caucasienne , 
comme source de la civilisation qu'elle repré- 
sente dans toutes les phases , qu'il nous feut re- 
monter. 

La création de Fhomme se perd dans la nuit 
du passé, nous ignorons et nous ignore- 
rons très probablement toujours la cause de la 
différence des races que le temps et les influences 
des climats sont tout-à-fait insuffisants à expli- 
quer. Nous les trouvons toutes gravitant aux 
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époques les plus reculées , autour des sommets 
les plus élevés du globe. L'une autour des hau- 
teurs de TÂfriqUe, comme il y a tout lieu de le 
croire, du moins, car ici les documents nous man- 
quent; lautre, la race mongde sur les pentes des 
monts Altaï; la troisième, autour des hautes mon- 
tagnes du Thibet.Nousla nommons caucasienne, 
par la double raison que les chaînes du Thibet 
sont liées au système du Caucase, et que c est par 
le Caucase, entre la mer Caspienne et le pont 
Euxin , que les migrations se sont faites. C'est 
là qu'il nous faut remonter, comme vers la porte 
qui ouvrit passage à ce monde de peuples qui 
inonda l'Occident. 

Après les grands cataclysmes, dont la géologie 
nous offre , non l'histoire, mais les monuments et 
les résultats, nous ne trouvons rien qui puisse 
faire supposer une création humaine antérieure; 
aucun fossile humain * ne se mêle aux débris des 
générations animales antédiluviennes, et l'on 
peut prononcer, après tous les naturalistes et les 
géologues, que la formation organique la plus 
récente est celle de l'homme. Qu'il ait survécu au 



* CuviER, Disc.prél., Ossem. foss. 
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déluge des Ibrra saints, c'est une autre question» 
Il Ae parait pas que ce déluge puisse être confondu 
avec les immense catastrophes qui ont bouleversé 
lé monde et balayé toute création. Ce que nous 
p(»nrrions penser seulement : c'est que le déluge 
dont parle Moïse suivit de près la rénovation des 
continents ; il le place après dix générations. 11 ne 
fut, peut-être, qu'une tradition confuse de l'état 
du globe après le premier écoulement dès eaux. 
Les hommes primitifs ont vu la terre encore à 
demi ensevelie. Leur premier ennemi fut la mer ; 
l'exhaussement des terrains des montagnes fut 
le double résultat du travail souterrain des volcans 
et de l'abaissement du nivesui des eaux. Le travail 
d'écoulement ou d'absorption, de quelque nature 
qu'il fût , reculait les limites du monde halntable. 
En même temps, les générations s'aggloméraient; 
elles éprouvaient le besoin de s'étendre , ainsi les 
points les plus élevés du globe durent être les 
premiers peuplés, et c'est en descendant vers les 
terrains successivement découverts que les na- 
tions ont dû se répandre sur la terre» 

Maintenant , ne pourrait-on pas être fondé à 
(^ire que les hautes montagnes du globe ont été , 
partout où nous les avons reconmies , !e berceau 
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de la race qui les ayokine ; si les mantagaes de la 
lune ont donné naissance aux nègres» les Andes 
peuvent être la patrie des Américains , les Alpes 
celle des Européens; n'y aurait-il point autant de 
variétés de l'espèce humaine, qu^il y a de hautes 
chaînes que l'on peut supposer leur asile? Irions 
avons prévenu cette question en réunissant , sous 
trois races principales, les var^tés de l'espèce 
humaine. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans 
la partie du débat qui appartient plus particulier 
remuent aux naturalistes et aux géologues. Nous 
ne préjugeons rien à leur égard; mais fondés sur 
les séries historicpies dont nous allons esquisser 
le taUeau, et sur les données générales les plus 
probables s^n nous, nous adopKHM» les trois 
points {HÎncipaux que itôus venons de signaler. 
Le travail qm nous ^treprencms justifiera l'opi- 
nion que no^s avons émise. 

Linnée^ se représentait un point mAé et s'agi^an- 
dîssant successivement, comme le lien primitif et 
le sommet de la création ; la terre nous oifre cer- 
tains plateaux plus élevés que tout le reste du 
globe , et c'est en Asie qu'ils sont situés; c^ pla- 

^ LiNiiflî, amenitates. — ^cademicœ, t. 7, p. 4i0. De Mlvre 
habitabUi. 
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teauxsont peuplés d'ub grand nombre a aninuiux : 
orales animaux domestiques sonl originaires de 
la haute Asie , où on les trouve encwe à l'état sau* 
vage, suivant Pallas/ 

L'Asie, en général , est non-seulement la con- 
trée la plus fertile^ mais la plus élevée du globe. 
Ainsi , en admettant Thypothèse de la retraite des 
eaux, elle dut être la première découverte ; TAsie 
est aussi le lieu où les forces vivifiantes de la na- 
ture agissent avec le plus d'intaiisité. La raison 
est donc 4'âccord avec Texpérience pour en faire 
le séjour des premières populations humaines. 

Un coup-d'œil sur les autres parties du monde 
rendra celte vérité plus sensible. L'histoire dé- 
montre^ que l'Occident a tiré de l'Asie les hommes 
et les animaux qui Font peuplé, et qu'il était, 
en partie , couvert d'eau , de forées et de marais , 
quand le sol le plus élevé de l'Asie était déjà cul- 
tivé. A des époques comparativement rappro- 
chées de nos jours, nous voyons encore la Ger- 
manie et la Gaule dans cet état. César et Tacite 
sont d'accord en ce point. Le centre de l'Afrique 

* Pallas. — 5^ la form. des montagnes, Mém. de Péter s- 
bourg ^ 1777 ^ !'• partie. 

^ HsiiMni, t. 9, p. 197. 

T. I. 42 
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ne BOUS est point connu » mais les géographes et 
les ^ologaes s'accordent à penser que ce plateau 
n'égale, ni en hauteur, ni en largeur , ceux du 
continent asiatique. 

Enfin, si nous considérons les montagnes es* 
çarpées de F Amérique, ses vallées basses et hu-* 
mîdea, l'absence d'animaux utfles; partout les 
gouveni^Qûiens, même les plus avancés, annoncer 
oepencknt TenÊmce des peuples, on sera porté à 
orcHre que ce continent est de formation plus ré- 
cente que le mcmde anciennem^t connu. Nous 
sommes Join, cependant, de vouloir donner ici 
un simple aperçu comme une opinion. Nous ne 
sommes pas c<Hiq)étens, et nous Favouons, sur 
cette queitfion* 

Il restera toujours €|ue, dans le grand procès 
de l'antériodlté des ccmtinens , celui que nous ap* 
pelons le vieux ccmtinent se présente avec des 
titres plus^^poiitifid^ue te nouveau. 

C'est dbnc, comme nous l'avcma dit , sur l'an- 
cien continent qull faut chercher les sources de la 
civilisation, et sur ieUe partie du globe, c'est à FA- 
sie que nous sommes invinciblement conduits. Le 
point de départ de toute civilisation est la supério^ 
rite de Fhomme sur les animaux , l'exercice de 
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ceUe supériorité, c'est la soaverâineté, et nous la 
voyons étaUie en Ame; c'est là, comme le dit Pnl- 
las., que nous trcmTons tous les animaux dômes-» ' 
tiques, ou mscqfrtibles de le détenir; c'est là qu'ils 
ont été soumis à nos besoins ; plus on s'éloigne 
dfi ces pfeteadx de l'Asie , plus les animaux do- 
mestique^ deviennent rares, non pas en nombre 
detâtes , mais en espôoes. Nous pourrions dire à 
qèefie époque plusieurs d'entre elles ont été im- 
portées. D'autres enfin ne s'acdi matent point 
dbsz nous et ne se trouvent que dai»; l'Asie et 
l'Afrique. L' Amériqi^ , nous l'avons déjà observé, 
en était presque dépourvue. P^s animaux d*Eu- 
rope vicmiest presque tous de l'Asie. 

n en est de même de nos pbntes et de nos ar- 
bres. Dans la plus grande partie de F Asie , le blé 
est ind^ène et l'agriculture a devancé prodigieo- 
sentent la nôtre ; les meilleurs fruits , nous les lui 
devons égalem^it Si nous avons emprunté quel* 
ques végétaux à l'Amérique, noos en savons 
l'histoire, la traditaon seule nous apprend que 
non» en devons le plus grand nombre à l'Asie. 
C'est uii£ût incontesté , car nous n'avons pas en- 
tendu disputer la vigne à Noé ni les cerises à 
Lucullus. 
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Les plus ancieus monuments portent élément 
Tempreinte asiatique. Rien, dans les autres parties 
du monde, ne peut leur être œmparé; rien sur- 
tout ne peut leur disputer leur mitic^té. Eia \\n 
mot, sous tous las rapports commerciaux, indil»« 
triels, scientifiques, littéraires, il £iut toujours 
nous reporter vers Vksie si nous vouloiis jeter 
les yeux sur les plus anciens monuments du 
passé.* G'està rinde, au Tbibet, à la vbîUe Gbal* 
dée qu'il faut demander ces systèmes cosmôgo- 
niques, auprès desquels les récits des au- 
tres peuplés, ne sont que des faUes sans liaison 
et sans suite. Ces systèmes sràt la Tmx du passé 
<{ui cherche à se déyoilw à nous, mais qui ne se 
révèle pas d'une manière explicite, avec toute 
l'ei^actitude d'une histoire authratique. Paut-îl 
pour cela rejeter ce qu'il nous annonce? Un en^ 
iisint, dit Henjter,* se rappelle quelques circoii* 
stances de ses jNremières années; si plusieurs en* 
fuits élevés ensemble, et séparés depuis, ra-^ 
coiitent la même chose > ou desfaks qiu ont entre 
eux une extrême ressemblance , pourquoi ne les 
croir?ons*notts pas? Pourquoi refiiserions-noUs de 

^ Uerocr. t. 2, p. 24Ô. 
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réfléchir sur ce qu'ils disent, surtout si nous ne 
pouvons obtenir aucun autre renseignement- 
Or, ces traditions portent partout une em- 
preinte qui feit reconnaître leur homogénéité. Au 
Thibet, * la tradition veut que la terre soit placée 
autour d'une montagne gardée par des monstres 
^ des géants; son sommet est habité par les Lahs, 
les parties infériaires, par des êtres moins dis- 
tingués; 

Le Gange est consacré dans tout llndoustan ^ 
et il descend immédiatement des montagnes 
saintes ; la terre était couverte d'eau , à l'exception 
des monts des Gates, * 

Le système de Zoroastre n'a point d'autre base 
que les croyances du Tfaibet et de Tlnde; il nous 
montre la grande montagne Albordy, * placée au 
centre de la terre, d'autres montagnes s'étendent 
à l'entour. Près d'elle le soleil fait sa révolution , 
les rivières sortent de son sein , et sur le sommet 
est situé le pai*adis. 

Partout cette-tradition unanime des montagnes 



^ Georgialp. iibetanum,^. iôl et suivante». 
^ Sonnerai. 
* Zend Avbsta. 
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primitives, ^e retrouve dans l'Asie; elle est recon- 
naissaUe dans Tinfluence des mythes des con» 
trées les {^s élevées sur ceux des terres basses. 
Dans la Phénicie, nous verrons figurer dans le 
ncmilNre des générations, Gassius ei Libaniis, 
noms de montagnes : Désignations allégonqnes^ 
auxquelles se rattachant des idées et des £nts ap* 
partenant à rhistrâre des hommes. 

A la Chine , Yao règne de concert avec les mon- 
tagnes , et les Chinois célèbrent une gr^e mon- 
tagne située au centre de la terre ^ 

Dans les traditions égyptiaanes, nous pouvons 
reconnaître un système religieux ai harm<Miie 
avec celui des Phéniciens ; la nuit régnant seule sur 
la matière confon(faie ^^^rgile où sont déposés les 
germes des cl^oses attendant l'ordre et le mouve- 
ment que doit lui imprima^ l'esprit, le Créateur 
du monde. 

Une autre idée cosmogonique est également 
accueillie par tous les peuples, c'est cette du 
chaos et de l'deuf fécondé, que nous voyons aussi 
bien éclore en Phénicie et en Egypte que sur les 
bords du Gange. Orphée semble avoir été le pre- 

* Giiou-RrNC. 
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mîer quiak introduit, parmi les Grecs, ladoâtetius 
de l'ardu monde. U lavait probablement puifiée 
dbiez les Égyptiens. ' Les PhénieîeQs donnaient 
aux corps célestes la forme d'un œuf, et ado^ 
iraient dans les orgies de Baochus, un œuf comme 
symbole du monde. ^ Lç même symbole a été 
^employé par les Çhiddéçuii, les Persans, Jes In- 
diens et les Chinois y et cela, non seulemrayti 
cause de la figure extérieure de Tœuf , mais ii 
cause de sa composition interne ; la coquille re- 
présentait le firmament, le blanc Tair , et le jaune 
la terre. ' 

Mais n'anticipons pas sur les détails dans les- 
quels nous entrerons quand nous arriverons aux 
croyances religieuses. Certes , ce n'est pas à l'aide 
de traditions aussi confuses , et que nous n^indi- 
quons ici qu'en passant , que nous espérons ar- 
river à la connaissance du monde primitif, mais 
il est permis de conclure de ce premier coup- 
4'œil, de l'ensemble qu'il nous fait saisir et des 
jEaits attestés dont npus avons parlé sommaire- 



^ MiHiT, miurU Thêùfia smrai Hv. «, cIk lo 
^ Plutâroug 9 ^ sympos., liv. 9, queet. y 
^ Hist. tmiv. des ^énglais, t. i, p. 56. 
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mefit, que c'est aux contrées où ils ont pris nais- 
sance que dœt être attribuée Forigine du déyelop- 
pemelit civilisateur de Tespèce humaine. UAsie 
eist cette contrée, et Tanalogie dé ces traditions 
ne nous conduit pas seulement à croire à la com» 
ÎEMinauté d'origine , mais elle en circonscrit la re^ 
dierche et la limite aux plus hauts plateaux de 
l'Asie. 

Une question plus difficile apparaît maintenant, 
toutes les autres viennent s'y résumer et s'y con- 
fondre. L'Asie étant le centré des populations 
humaines, le berceau de la civilisation, à quel 
peuple , à laquelle des grandes familles asiatiques 
faut-ii attribuer l'honneur des premiers pas faits 
sur cette terre nouvellement livrée à l'activité de 
l'homme ? qui le premier commença l'œuvre ci- 
vilisatrice ? Il serait peu digne du philosophe de 
décider entre de vaines et inutiles rivalités ; mais 
il n'est pas sans intérêt de connaître à qui le 
monde est redevable des premiers efforts dans 
cette carrière immense, dont une partie est par- 
courue. Des considérations d'un autre ordre, ren- 
dent cette redierche plus importante encore; à 
chaque pas nous heurtons autant de prétentions 
qu'il y a de nations diverses, toutes se rattachent, 
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comme nous l'avons vu et comme nous le prou- 
verons plus amplement, à une tradition unique; 
toutes réclament également la priorité. Essayons 
de saisir le fil qui devra nous guider dans c^ 
obscurités historiques , c'est l'objet qui va nous 
occuper désormais. 



I 



LIVRE II. 



L*Âgypte est présentée ptr les Anciens comme la source et la chi- 
lisatk». — Les Indens sont pour ta clYilisation de l'Orient ce que 
les Égyptiens sont ponr l'Occident. — Similitodes à chercher entre 
rinde et TÉgypte. — Chronologie égyptienne. —Calcul de Yolney. 
-^ Calcul de Freret. -^ Hérodote et Diodore. «^ ManeUMH , Apol*- 
lodore , Eratosthénes. — Le calcul astronomique est d'accord ateo 
vies septMte. — Éthiopiens. -^ Éthiopiens, Indorn, Éigyptlens , ont 
prohablement la même origine. — Assyriens. — Phéniciens. — Leur 
système cosmogonlque est le même que celui des Chaldééns et des 
Hébreu.—* Chaldééns.— Leur origine sulTast Xéni^oo. •- Chio- 
nologie des Hébreux. — Analogie entre les systèmes Indout, chal- 
Aéem$ et hébreux — Tableau comparé dès gènérationi hébraïques 
dans les deux familles, chaldéenne et phénicienne.— Explication 
de ce tableau. —Les Chaldééns, les Phéniciens, les Hébreux, n'ont 
fait que yarier le même fond. — Identité des Arabes et des Chal- 
dééns.— Will. Joif BS s'est exprimé d'une manière trop absolue en 
séparant les Arabee des Indeus.^— Hébreux, Phét^éiens, Syriens , 
Chaldééns, Arabes, Éthiopiens, Égyptiens, ont parlé le même lan- 
gage.— Chaldééns et Arabes sabéens.— Race, croyance, langage 
communs aux Arabes et aux Chaldééns. — Pcc^bUlté d^ l'ophikMI 
de Xénophon sur l'origine des Chaldééns — Et des Arabes.— Ar- 
méniens, Chaldééns^ Arabes, ont les mènes mtiurs el la même 
langue. — Accord de Moïse et de Xénophon.- Toutes lesfecher- 
chet rassemblées dans ce liyre conduisent les peuples de l'Aile 
occidentale à une souche chaldéenne, et par conséquent Arabe. 



La civilisatien européenne occitlentale esi éta« 
blie sur des documents assez constants , assez ac- 
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cessibles à nos recherches , pour que son origine 
ne soit pas sujette à contestation. Émanée d'une 
double source, elle repousse également tout sys- 
tème exclusif. Les Grecs et les Romains ont in- 
flué par leurs mœurs , leurs coutumes» leur or- 
ganisation politique et civile sur les usages et les 
institutions héréditaires de nos pères asiatiques. 
Nous (levons aux uns et aux autres les bases de 
notre organisation actuelle ; mais si les institu- 
tions politiques se sont confondues , ainsi que les 
langues et leshonunes, nous reconnaissons que 
la civilisation des Grecs et des Romains a contri- 
btté^<;omme ens^gnement» dans une proportion 
plus grande que les traditions » constamment 
transforniées , des peuples venus barbares, sur 
les terres romaines et civilisées. 

S'il est vrai que sous le point de vue de notre 
civilisation , comme nations organisées, soumises 
à des lois écrites , nous remontions plus immé- 
diatement aux Romains et aux Grecs , par ceux-ci 
aux Égyptiens , c!est à ce dernier peuple que bobs 
sommes amenés à demander le secret de ses 
sciences, de ses arts, de ses croyances. C'est lui 
qu'il nous faut interroger , si nous voulons diriger 
nos recherches vers le plus ancien peuple , dont 
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les écnyams classiques nous entreitennetit « vcv^s 
celui qu Us noils présenient comme r<Nrigine ée 
tonte civilisation et de toute lumière. 

1 4 

Anciennement , ni les Barbares , ni les Grecs , 
n^avaient la connaissance des dieux tels que 
la théogonie nous les représente. Ces idées, si 
répandues dans la Grèce » lui venaient de la Phé- 
nicie et de TÉgypte. « On trouve les Êdts dont je 
« parle , dit à ce sujet Eusèbe, dans Sanchoniaton, 

< historien antérieur, à ce que Fondit , àlaguerre 
€ de Troie, et que Ton assure avoir été un homme 
€ exact dans ses recherches sur la Phénicie. C'est 
€ Philon , non l'hébreu , mais un plus récent ap- 

< pelé ordinairement Philon de Bibles qui nous a 
« traduit toute l'histoire de Sanchoniaton du phé^ 
^< nicien en grec. > * 

Malkeareàsement nouts^ n'avons plus qu'un 
fragment de l'ouvrage de Sancfaoniaton. L'asser- 
ticm d'Ëusèbe n'en est pas moins aussi précieuse 
que son témoignage est respectable. 

L'opinion de l'écrivain ecclésiastique nous con- 



* Préparation évcmg,^ Uv. i, ch. 9, 
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dwLàexanÙDercdle (bi savant présidmt'de }a 
société a^atiquQ de GalcnMa, WUbnnJmes. ' 
« Gomme l'Egypte paraît avoir été, difr-il, la 
grande source des o»iDaissaDces de l'occident. 



que dans les reciis bistonques de ces anciens peu- 
ples, qu'il faut chercher la Térité. L'astronomie 
édairant la chronologie, semble destinée à sup- 
pléer àcette insulBsance des récits tronqués ou al- 
térés , doBt le temps ne qous a pat d^nâiés. Un 
autre moyen d'inwstigatioD pUis paissant enctae, 
réaMte de& conditions géo^phiques dans les- 
quelles se trouvent les peuples, des similitudes 
de langage , des analogies entre les croyances. 
Si l'on parvient à rendre ces simihtudes évi- 

' V/iu.. JoMis, Métwtiret Oe Ctlcutla, t. 1, p. sou. 



dentw , il est impossible de ne le& pas croire éi 
nées d'fme somroe eommune. S'il £ilbît effactÎTe* 
mept admettre anHaat d'ongines difttmctes , qu'il 
y a de peuples» lesreswmUanees, antérieures à 
. toute coflunumcation, ne ponrramit plus être que 
l'effet du haftardX)r la rat^n se refuse à adm^tre, 
auçjm mcmument ne constate ou ne suppose 
mèf^e une création multiple sur des points dirers 
et élevés » dans des conditions semblables. Cette 
midibpAieîté de germes identiques, dispersés an 
hasard , swatt une anomalie dans la simplicité et 
Funité qui président à TcMrdre universd. 

Désignons d'abocd les peupl» entre lesquels 
on peut circonscrire cette reeherdie. LesAssy- 
riais^ les Égyptiens, les Phéniciens, les Éthio- 
piens, les Ghaldéens, les Perses, les Chinois ont 
tous aspiré à cette priorité d'ori^pme et sont les^ 
seuls entro lesquels on puisse admettre avec 
quelque fondement cette espèce de lutte. 

Diodore et d'autres historiais constatent 4f«e 
l'Egypte a été peuplée et ciriUsée pw^ hommes 
descendns^des mcmtagnesde l'Ethiopie. Ceshom- 
mes s'avançaient prenant possession 6të terres 
que la mer abandonnait.L'écriture hiéroglyphique 
était récriture vulgaire en Ethiopie. Enfin , tout 
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porte à croire qae llnde avait foimû à l'Ethiopie 
ses usages et ses sciatce», les gymnosof^istes y 
étaient établis comme dans Tinde. Ëusèbe, le 
SyaoeUe et d'aotres Fattestent. 

Ce simple aperça nous conduit déjà à cette hy * 
potbèse : qu'entre ces peuples rivaux d'ancien^ 
neté , il pourrait y avoir unité , et que les préten- 
tions pourraient n'être fondées que sur un oubli 
fortuit ou volontaire des circonstances qui au« 
raient pré^dé à leur établissement. Examinons 
attentivement , car on ne peut s'en rapporter sur 
parole à des écrivains qui sont parties intéressées 
ou se contredbent à chaque pas. 

La chronologie très-anbarrassée de l'anci^ne 
Ë([ypte, ne paît être ékifalie , ou du moins t^itée, 
qu'à l'aide d'un petit nombre de documents ob 
ocHUtmdicteîres, cm peuM'aecord entre eux. Ces 
documents sont : ^ 

V Le taUeàu sommaire d'Hérodote ^ en son se^ 
coud livre ; 

2r Le fragment de Manethcm ; 

3* L'ffiacienne chrcmiqoe que le Syncelle op- 
pose à Manethon ; 

* VoLNEY, Recherches nouvelles, t. 2, p. 289 et suiv. 
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4"* Le fragment d'Ëratosthèneç , Irste des rois 
thébains que n'avait pas mentionnée Manethon; 

5** Diodore de Sicile, dont l'ouvrage sert sur- 
tout à classer les matériaux fournis pat* les au- 
tres; enfin les passages conservés par quelques 
auteurs anciens, tels que Strabon, Pline, Tacite, 
Joseph, les livres juifs et un fragment anecdo- 
tique reproduit par Ëusèbe. C'est te fragment de 
Sanchoniaton. 

Le système des générations, introduit par Hé- 
rodote, et la durée des 341 règnes et pontificats , 
car ils sont en nombre égal, dépuis Menés jusqu'à 
Sethon, * représente 11540 ans, nombre reçu > 
quoiqu'il renferme une erreur de 26 ans. Ce cal- 
cul présente des impossibilités qui empêchent de 
l'admettre. Il confond les générations avec les 
successions du père au fils. Ces successions n'ont 
pas eu lieu, au rapport des prêtres, et nous voyons 
d'ailleurs des étrangers régner en Egypte, 
comme les 17 Éthiopiens. 

La seule donnée à recueillir de l'exposé d'Hé- 
rodote ,* c'est Texactitude historique, depuis Cam- 



^ VoLNEY, Recherches nouvelles, t. 2, p. 525. 
2 iMd., 527. 

15 
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bysç , en remontant jusqu'au règne d^ Psammé- 
liquç. AvMit ce prince, jusqu'à lifœris» il n'y a 
pas préciskm, suffisante pour dresser une échelle 
suivie. Au-delà de Alœris , ce sont (fes récits abso- 
lument vagues; le seul point déterminé, avec une 
sorte de certitude , est l'existence du conquérant 
Sésostris, entre les années 1500 et 1550. Point 
de doctrine constant chez les savants d'Egypte au 
temps d'Hérodote. 

Les. différentes copies de Manethon , ou listes 
d'après Manethon , tie sont pas. 4'accord entre 
elles. * Prenons pour base une époque importante 
de l'Egypte ancienne , celle de l'invasion des pas- 
teurs* On trou^re , pour cette époque, une certaine 
concordance. 

L'^nciennç chronique, citée par Manethon dans 
le Syncelle , donne l'an 1861. 

Eusèbe, dans le Syncèle 1850. 

Eusèbe , dans la chronique de Scaliger. 1807» 

L'historien Joseph, en prenant soinxi'expliquer 
son calcul , se rapproche de cette dernière suppu- 
tation. On arrive , avec Volney *, à 1795 ans. En 



* VoLNBY, Beeherches nouvelles, t. % p. 554. 

* /&id[ ,564.. 
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résultat , on peut fixer cette invasion des pasteurs 
de 1800 à 1810. 

Manethon les dit Arabes, Âfrioaius les dit 
Phéniciens. Il n'y a point là de contradiction pour 
nous , car les Phéniciens sont , et nous rétabli- 
rons, d'origine arabe. 

D'après tout ce que nous avons dit du déswdre 
et des contradictions de la liste d'Âfricanus / co- 
piste apparent de Manethon , nous avons droit de 
croire que la dynastie des pasteurs a été la borne 
historique des savants de Memphis ; les rois Thé- 
bains, au-delà de cette époque, n'y figurent 
point , et la liste d'Ëratosthènes , copiée par Âpol- 
lodore, n'est pas complète. Pour sortir de cette 
difficulté , il £aut avoir recours à Diodore. 

Cet historien nous donne comme résultat de 
ses recherches et comme un fait non contesté de 
son temps : * 

€ Que le royaume de Thèbes fut le premier 
€ civilisé et le plus célèbre de toute l'Egypte. La 
€ yîUe de Thèbes, dit«4t , fîit fondée , s^lon qud- 
* ques-uns , par le dieu Osiris lui-môme qui lui 



* VOLNEV, 579. 

* Ibid., 580. 
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4 xjbâna le nom de sa mère. Mais, ni les auteurs ^ 
t ni les prêtres ne sont d'accord à ce sujet; plu- 
<r siem:s assm*ent que cette ville a été b&tie bien 
c plus tard par un roi nommé Busiris/ > 

Les savants français de Texpëdition d*Égyj^* 
expliquent cette différence d^opinions; ils ont 
mesuré géométriquement le local de Thèbes, et 
nous y font distinguer quatre', et même cinq en- 
ceintes différentes. Les matériaux employés, le 
style et Tart des constructions, indiquent des 
époques diverses. On a pu attribuer la fondation 
de la ville à celui qui la fît là plus riche et la plus 
puissante ; pour la part qui doit être rapportée à 
Busiris, céderait cette portion qui porte le nom 
de Karnak.' Les caractère^ astronomiques font 
penser que cette construction eut lieu vers 2400, 
six siècles avant lepoque des pasteurs, que nous 
avons placé vers 1800, avant notre ère. 

Diodore ajouté que les années comprises entre 
Menés et Busiris I•^ sont de 1400, puis entre Bu- 
siris !•" et Busiris II de 200. Ajoutons 1600 au 



^ biOD.j liv. 1, p. 18. Éd. Weselinc. 

^ V0Lf?EYi583. 

* Ihid., -i08. 
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2100 trouvés ci-dessus, nous aurons, pour la pé» 
riode de Fera chrétienne à Menés 4000 ans. Ce 
qui est au-dessous de l'antiquité que les Égyp« 
tiens eux-mêmes voulaient se donner, lorsque 
le même Diodore dit que leurs lois , suivant eux, 
£k»*issaient depuis 4700 ans. * 

Tels sont les éléments de la diseusskm de Vol- 
ney ; nous avons eu soin d'indiquer les sources , 
afin que la vérification des assertions, des calculs 
et des dat^ , fut facile. Si Ton admet avec plu- 
sieurs auteurs que Menés soit le même que Menou 
des Indiens^ ou Noé des Juifs» Xixuthrus des Ghal- 
déens, on trouvera sans doute impossible d'établir 
des concordances régulières ou absolues de temps. 
Msûs siTcm examine aussi qu'il n'y a dans tous les 
calculs de ce genre, que des hypothèses ingé- 
&ieuses,et qu'au-delà de âOOO ans avant notre ère, 
îl est impossible, à qui que ce soit, de trouver 
des indications suffisantes pour établir une opi^ 
nion sur une base solide et complète : ont pourra 
convenir, en général , que l'antiquité prodigieuse 
de tous ces {peuples, au moins d'après leurs cal- 
culs, ne prouve pas plus pour les uns que pour 

* VOLNEY, i*14. 
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les autres, et que les prétentioos chronologiques 
s(^t impuissantes à rien déterikûner d'une ma- 
nière dont l'esprit puisse être satisfaite 

Au reste ^ nous ne nous bornerons point à la 
discussion de Vôlney. L'obs<^rité de la question 
et l'importance qu'on y a toujours attachée, mé'- 
ritent lûen qu'on cherche à s'éclairer par plus 
d'une opinion. Dao^ ces matières il en est peu 
qui soient aussi impossmtès que celle de Freret. 
Nous allons l'exposer , et on verra qu'elle diffère 
peu de celle de Y oiney ; elle n'en diffère m^e 
point, car dans les temps de ténèlnres, un petit 
nombre d'années sur des chiffires énormes ne 
peut nous arrêter. 

Hérodote et Diodore commencent également 
l'histoire d'Egypte à Menés. ^ L'intervalle indiqué 
par le premier est beaucoup plus loog que celui 
que signale le second. Il est dair que les prêtres 
ccmsultés par Hérodote, employaient des années 
phis courtes que celles des prêtres dont Diodore 
rapporte le sentiment. 

En supposant les 11340 ans dllérodote, pris 
pour des saisons de trois mois égyptiens , nous 

^ Frlret, t. 9,, p. 14. 
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aurons 2794 ans solaires, suivant Freret, et 
2S35ans, suivant Bailly. ^ Us finissaient au r^ 
gne de Sethoo et à la guerre de Seinnacherib, 
en Fan 710 avant Jésus-Christ. Suivant cette hy- 
pothèse, le commencement de Menés tombait 
Tan 3504 avant Jésus-Ghrist , suivant Freret; 
l'an 5545, suivant Bailly. 

Les 9500 ans de Dfodore * pris pour des saisons 
de qualité mois lunaires , donnent 2964 solaires. 
Cet intervalle finit Tan 538 avant Jésus-Christ; le 
règne de Mettes tombé dans cette hypothèse à 
l'an 3502* Les deux calculs ne présentent ainsi 
que deux ans de différence, ou 41 ans suivant 
Bailly; on aura peine à croire que cette coïnci- 
dence puisse être l'effet du hasard. 

L^anciénné chronique égyptienne * compte 
36,525 ans, depuis le règne du soleil, jusqu'jà la 
fin du règne de Nectanebus, 15 ans avant lempire 
d'Alexandre. Elle ne comprend pas , dans ce cal- 
cul , le régne de Vulcain , qui est de 12,000 ans 
dans Diogène Laerce. ^ Ce chiffre de 36,^25 était 

ï 

* yégtron. ind. , discours prèlim. p. cxxxvj. 

* DlODORE, Uv. 1, p. 29. 

^ SVNCBLLE, p. M-3â. 

* DioG. Làkrce, liv. j, cil. 15. 
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la période de restitution : il contient 33,984 ans, 
pour le temps du régne des dieux. Sur ces 35^984 
ans ,30,000 sont affectés au règne du soleil, 
3984 à celui de Saturne et des douze grands dieux. 
Ainsi, il reste 2541 ans pour le règne des hom- 
mes , jusqu'à la fin de Nectanebus. Si on retran* 
che de ces 2,541 , 217 pour les huit demklîeux , *■ 
nous aurons 2,324 ans pour le règne des hom- 
mes« Ces 2,324 finissent à la quinzième année, 
avapt Fempire d'Alexandre , c'est-à-dire 546 ans 
avant l'ère chrétienne. Ainsi , eh additionnant le 
règne des hommes, sans en séparer les huit 
demi-dieux , nous obtenons : 

Demi-dieux 217. 

Hommes. 2324. 

De la fin de Nectanebus à l'ère 

chrétienne 346. 



2887. 



Or , Manethon nous donne 3555 ans , comme 
la somme totale de la chronologie égyptienne , 



^ STIfCBLLB,51 
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jusqua la quinzième année, avant la conquête 
(f Alexandre. En retranchant les 2541, le com- 
mencement des dynsKsties de Manethon tombait 
1014 ans avant le temps historique. 

Manethon comprenait, dans son calcul de 3SK5 
ans, non seulement le r^ne d'Osiris, dlsis, d'O 
rus et des dieux de la dernière classe; mais en- 
core celui des dieux antérieurs à Osiris. Ainsi , le 
nombre de 115 familles/ qu'il répartit entre 
trente dynasties , se compose des 92 de la vieille 
chronique , auxquelles il faut ajouter 21 règnes. 
Les 92 gteérations de la vieille chronique s'ac* 
cordent avec les 91 qui résultent des 55 d' Apollo- 
dore^^jointesauxSSd'Eratosthènes/ le règne des 
dieux ne figure pas dans ces 91. Il est donc clair 
que Manethon , comptant 1014 ans de plus que la 
vieîOe chronique , comprenait , dans sa chrono- 
logie, la durée des rois antérieurs au temps his- 
torique.* 

Syncelle nous apprend que ces cent^treize rè- 



^ S?llCBLiB,p. 5S. 

^ ïbid. , p. 147. 

» ïbid., p. 91. 

* Freret, t. 9, p. 26. 
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gnes successifs avaient duré 3555 ans, depuis là 
fondation de la monarchie, jusqu'à la quinzième 
année avant le i^gne d' Alexandre , qui a com- 
mencé, en Egypte, 531 ans avant Jésu^-Christ.* 
Ainsi, nous voyons deux systèmes en pré- 
sence : 

1" Le calcul de Manethon. 

2° Celui d'ApolIodore et d'Eralosthènes. 

Les deux calculs nofifrent, comme diflfêraK^, 
que les chiffres de 91 et 92 gâiérations; admettofis 
ce chiffre de 91 : en supposant diaque génératem 
de 30 ans, nous obtenons, pmir résultat, 2750 
ans. S'il est vrai maintenant que lecbiifre db 5555 
ans , donné par Manethon , représente la durée 
entière des successions égyptiennes^ il est dmr 
que tout ce que ce chiffre contient au^ielà de 8730 
ans doit être considéré comme représentant les 
vingt et-un règnes que Manethon ajoute à la 
chronique. Or, la différence , entre 2738 et 3555, 
est 825; ce dernier nombre devrait donc être 
considéré comme représentant le règne des 
dieux. En évaluant, comme des règnes ordfnai- 



^ SvNCBLfcE , p. 52. 
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res, ces viogt-et-une générations de dieux, nous 
siTons 59 ans, comme moyenne poUr chacun; 
c'est trop , mais ces règnes des dieux sont sus- 
ceptibles de tant d'objections , qu'il faut peu s'ar* 
réter aux calculs auxquels on les peut soumettre. 

En réunissant enfin aux 2730 des chroniques, 
les 825 de la génération des dieux , ou, en d'au- 
tres termes , aux 3555 de Manethon , les 346 ans 
écoulés , depuis la quinzième année , avant le rè- 
gne d'Alexandre, nous obtiendrons, pour la 
somme de prétentions égyptiennes, 5,901 ans 
avant notre ère. 

C'est le chiffre le moins élevé que Ton puisse 
donner à l'antiquité égyptienne. Le chiffre donné 
à Fantiquité du monde par la Yulgate, est de 
4000 ans; suivant le plus grand nombre de chro- 
nologistes ; ainsi , il y aurait à peu près àccoixl 
entre Manethon et la Yulgate. 

Mais il existe une autre méthode d'évaluation 
qui peut conduire à des résultats tout-à-fait en 
rapport avec ce que nous aurons à établir quand 
il sera question de la chronologie des auti*es peu- 
ples. 

Diodore * dit formellement que les Égyptiens 

* Liv. 1, sect. 1, parag. 26. 
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ont compté les mois pour les années. Or, ces 
mois n'étaient que des mois lunaires, ou de 28 
jours; il est facile de s'en assurer dans la discus- 
sion de BaiUy. * 

Or, 30,000 ans du règne du soleil, Ibnt 840,000 
jours, à peu près 2300 ans solaires ou 2542 ans 
lunaires. 

Les années des douze grands dieux sont de la 
même espèce; ainsi, les 3984 font 315 ans. * 

D est plus simple et plus naturel de préférer 
ce calcul astronomique , lorsqu'il s'agit de reli- 
gions astronomiques, à des calculs de chronolo- 
gie et de générations , toujours incertains. 

NODS OBTIENDRONS AINSI ; 

Pour le r^ine du soIeO 2542 ans- 

Pour les douze grands dieux 515 

Pour les huit demi-dieux 217 

Années solaires jusqu'à Nectanebus ... 2324 ! 
Jusqu'à notre ère 346 

Total , . . . S544 

a 

Joseph donne à la durée du monde, avant notre 

* Mlronomie ind. DUc.prél.,]). cxviij. 
^ ïbid., p. cxxxvj. 
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ère, 3555 ans. C'est le chiffre le plus élevé de la 
chronologie égyptienne, il s accorde avec celle 
des Septante- Ainsi, il se trouverait entre les deux 
chiffres une très-légère diflG^ence : dans les deux 
cas il n'y aurait donc point lieu à des prétentions 
exagérées. 

Nous expli(][uerons, plus tard, au livre réservé 
aux concordances chronologiques, pourquoi nous 
adoptons le calcul des Septante. Nous en avons 
assez dit pour affirmer que , sous le point de vue 
chronologique , TÉgypte n'est pas fondée à récla- 
mer la priorité. Cette prétention disparaîtra 
bien davantage, si nous nous reportons à ce que 
nous av<His dit des races , au livre premier. Nous 
avons vu que les Égyptiens sont une nation évi- 
demment mêlée de plusieurs races. Enfin , ces 
deux données se fortifieront encore d'autres con- 
sidérations de civilisati(Mi et de langue qui feront 
l'objet die recherches ultérieures. 

Parlons de l'Ethiopie que les anciens nous pré^ 
sentent , comme la source de la civilisation et de 
la population de l'Egypte. 

Ds^ partageaient l'Ethiopie en orientale et occi- 

* Voyage de Norden, p. 1(56, t. 2. {^ote de Langlès.) 
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dentale. La première de ces deux contrées s^é* 
tendait vers la Mauritanie , k seconde Ters TÊ-* 
gypte sur les confins de la Thébaïde, avec la» 
quelle on Fa souvent ccnifondue. II y a tout lieu 
de croire que les Indiens, partis des bords de Fin- 
dus , s'établirent en Afrique , au-dessus de TÉ- 
gypte , c'estrà-dire dans l'Ethiopie occidentale. Le 
caractère éthiopien a même porté long'-temps le 
nom dlndien ; Postel * désigne cette langue 
sous le nom de Lingua Indica dans son alphabet. 
Leur&descendans auront ensuite peuplé TËgypte, 
tandis que d'autres colonies indiennes se népan^ 
daient dans la Chine ^ et au Japon, où dles por- 
tèrent les sciences et les art&. De là , cette éton* 
nante ressemblance entre les Indiens, les Égyp- 
tiens et les Chinois. 

La filiation des Chinent par les Indous, e&t une 
opinion de Will. Jones, adoptée par Langiez, 
Nous l'examinerons plus tard à l'article des Chi« 
nois. 

Will. Jones' prétend que les Éthiopiens de Mé* 



* Postel, alph. Durod, Hnguarum. 

2 Voir Livre des Chinois. 
^ Recherches asiatiques, t. 5. 
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roé étaient le même peuple qjue l^ premiers 
Égyptiens et les. premiers Indou^. Ajoutons q»e 
les caractères alpii^bétiques , les monmnenls 
d'architecture et de sculpture » et les immenseS' 
travaux souterraine de ces trois nations démon* 
trent, jusqu'à Tévidence, leur primitive identité/ 
En effet, le caractère copte ou moderne des 
Égyptiens, ainsi que TËthiojHen et le sanscrit 
s'écrivCTit de gauche à droite : les voyelles, dans 
les deux derniers alphabets , sont annexées aux 
consonnes et forment, avec elles, un système syl- 
labique très simple; enfin, il suffit d'avoir les pre- 
mières notKHis de la langue éthiopienne pour être 
frappé de bétonnante ressemhlanee des lettres 
de cette langue avec les caractères de Tancien 
sanscrit, et surtout avec ceux des inscriptîoiis des 
eavesdeCanarah, qui remontent au^elà de tons 
les périodes connus de l'histoire indienne- L'hn* 
mense éteodue de ces cave», de celles d'Ëlé* 
phanta, d'Ambola et d'EUora ; les innombrables 
et colc^^ales statues qu'on y a creusées dans le 
roc même, les idoles qu'on déterre journellement 



* NoRDEN, t. 5 {Noies de Langlès), p. 548 et suiv. 
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à Gayàh, les (4us antiques pagodes de l'Inde à 
fc^rme pyramidale , décèlent à la fois les préjugés 
religieux, Tindustrie, le style, la patience et les 
traits bien prononcés de cette même race d'hom* 
mes , qui créassent les syrinxprès de Thèbes, 
les catacombes de Sakarah , sculptèrent les sta- 
tues colossales de la haute et basse Egypte et éie* 
vèrent les pyramides. Certains naturels de l'Inde 
et de l'Afrique nous offrent encore aujourd'hui 
d'autres c<Hi£Drmités sur lesquelles nous n'insis- 
terons pas; celles que nous avons indiquées suffi- 
sent pour établir qu'à une époque très reculée , 
les habitants de l'Inde et de l'Egypte avaient la 
même, origine, la même religion et les m^es 
arts. 

Âjout<!ms, car nous ne vcmkMis pas tirer de 
tout ceci les conclusions de Langlès, qui raf^KUT'» 
tait toute civilisation à l'Ëthic^e; que la civili^ 
sation de Tancienne Egypte n'a pas suivi le coi^irs 
du Nil.^ Elle a , au contraire, remonté ce fleuve; 
aussi les mc^ coptes viennent des langues indo- 
germaniques. Les identités établies par iianglès 
n'en sont pas moins constantes, et nous en fe- 
rons usage pour arriver à notre but. 

* Malttbrun, t 2» p. 669. précis de la Géographie, 
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On ne peut pas attribuer la civilisation éthio* 
pienne aux Arabes hiémarites, à cause de la si- 
militude de leurs langues; car la conquête de 
l'Ethiopie, ou d'une partie, par les Arabe», a dû 
les y porter, et c'est d'un temps plus reculé que 
nous parlons. ^ ■■ * 

U est impossible, après les similitudes que 
noifâ venons de signaler, de se refuser à croire à 
des rapports anciens ; mais il reste toujours une 
difficulté insoluble au premier coup-d'œil , sur la- 
quelle, cependant, une attention plus réfléchie 
peut jeter quelque lumière. 

Partout où nous voyons la race nègre, livrée à 
elle-même, partout oii l'absence d'influence exté- 
rieure se fait reconnaître , à peine trouvons-nous 
trace de la civilisation la plus imparfaite. Or, tous 
les naturels de l'Afrique sont de véritables nè- 
gres, les Égyptiens comme les autres, s'il fallait 
en croire Volney. 

« Ce sont de véritables nègres, de l'espèce 
de tous les naturels d'Afrique. * * 

Gomment se peut-il donc que les Ethiopiens , 



* )9iLTB$TllK DE SaCY, InSCTip., t. 50. 

* ^ou^ge en ^yrie, t. i, p. 75. 

T. I. 14 
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qui sont nègres de pure race , puissent descendre 
des Indiens , parmi lesquels il y a des nègres , à 
la vérité, mais à traits aquilins et tout différents 
de la race africaine ? Comment seraient-ils arri- 
vés à une civilisation analogue à celte des Indiens, 
si, d'ailleurs , nous voyons la race nègre rester 
dans un état d'enfance qui se retrouve dans toute 
l'étendue des territoires qu'elle couvre ; c'est qu'il 
faut faire une distinctîoii entre les peuples dési- 
gnés comme Êthic^iens; et tovit en convenant 
que la race nègre a dA se trouver très répandue 
en Egypte , accorder que les dasses élevées au 
moins, appartenaient à la race blanche cauca- 
sique. 

Les Indiens, partis des bords de l'Indus , ont 
dû remonter le cours du Nil , et s'y seraient pro- 
bablement établis , si une colonie naissante et né- 
cessairement peu nombreuse avait pu résister 
aux inondations du fleuve qu'elle n'avait pas 
appris à connaître , et qu'elle ne pouvait ni pré- 
voir, ni arrêter. Chassée de ses premiers établis- 
sements, une pensée toute naturelle a dû lui per- 
suader que plus on se rapprocherait de la source 
du fleuve, moins les inondations seraient à 
craindre , et son nouveau pèlerinage fut ta consé- 
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quence de ce raisonnement. Ce fut ainsi qu'die 
remonta jusqu'à l'Ethiopie. Là se trouviiit la race 
nègre sans dvilisation , mais nombreuse relatti^* 
ment à la colonie, car elle habitait le pays le plus 
fertile de TAfrique. Mêlée à cette population^ la co- 
lonie indienne ^ ^ par des alliances succesaves dut 
altérer son caractère primitif. Mais il est dans la 
nalmre des choses que la puissance appartienne 
asx luBÙères ^ à la civilisation , il est naturel de 
croire que la colonie indienne^ en s'assîmilant jus- 
qu'à un certain point comme race à la race la p4us 
nombreuse et la phis forte , amena à son tour cette 
mém^ race à ses «sages et à sa civilisation. Elle 
forma toujours la classe la plus élevée ; conquête 
réciproque de l'intelligence et de la matière réa- 
gissant de Tune à l'autre race« et qui opéra une 
fosion complète contre laquelle l'expérience ni la 
logique me peuvettil réclamer* La Chine nous inon^ 
trera plus tard le même phénomène. L'Ethiopie 
civilisée put à son tour suivre en redescendant le 
cours du fleuve, et prévoir par son industrie, les 
catastrophes contre lesquelles n'avait pu lutter 



• Sur r analogie du culte indien et égypt. Voir p. 52i, t. 5 
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une faible colonie. Il faut <îonsidéi er de plus que 
le nom d'Éthiopien a été beaucoup trop généra- 
lisé. Les anciens le donnaient à des peuples asia- 
tiques tandis que les recherches des modernes 
l'ont circonscrit dans une partie de l'Afrique à 
rOccident de la Nubie et de l'Abyssinie. C'eist à 
l'Abyssinie que l'on doit surtout rapporter ce qui 
se dit de l'analogie des Éthiopiens et des Indous. 
Mais il est juste d'accorder que le voisinage des 
Éthiopiens et des Abyssins a dû amener » soit dans 
la civilisation, soit dans les races » une fusion qui 
explique les nombreuses ressemblances qui exis- 
tent entre les Abyssins, les Éthiopiens, les Égyp- 
tiens , les Arabes et les Indous. 

Ainsi s'explique le récit des anciens historiens 
qui font descendre les Égyptiens de l'Ethiopie. 
LesrCoptes, descendants des anciens Égyptiens, ne 
sont pas des nègres quoiqu'ils retracent quelques- 
uns de leurs caractères. Ils appartiennent à la race 
caucasique par la forme de leur cerveau. La tête 
du sphinx prouve le rôle que la race nègre a dû 
remplir dans l'Egypte, c'est l'extérieur nègre et il 
semble, à considérer les restes des monuments 
Égyptiens, que l'art chez eux empruntait ses for- 
mes à plus d'un type. Cela se rapporte à l'obser- 
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valion de Bluiiienbach.* Telle est la condition toute 
naturelle de l'Egypte. Limite de l'Asie et del'A- 
irique, elle a été le terrain d'assimilation où les 
deux races se sont réunies et ont rendu, sans l'éle- 
ver jusqu'à cette idée sans doute, mais par le fait 
de leur alliance, le premier hommage à la frater- 
nité universelle. 

Il restera toujours après cela qu'il y a eu diver- 
ses races entre lesquelles il est impossible d'assi* 
gner des rangs d'ancienneté : Cette question n'est 
pas de nature à être soulevée ici, quelque soit 
d'ailleurs l'intérêt qu'elle puisse offrir. I^s élé- 
ments n'en sont pas de nature à ouvrir un champ 
bien vaste à la discussion ; car où trouver les mo- 
numents de la race nègre, et prouvera-t-on jamais 
l'une ou l'autre de ces deux propositions : les 
races inférieures sont-elles une dégénérescence ? 
Ou les races supérieures un progrès dans l'ordre 
delà création? 

Nous ne prétendons rien préjuger sans doute , 
quoique nous puissions croire que la dernière 
proposition soit thwriquement plus conforme à 



Livre 1" 
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la loi générale de progrès , et nous nous arrêtons 
à l'opinion de Guvier.* 

< Tous les caractères nous «entrent que la 

< race nègre a échappé à la grande catastropha 
« sur un autre point que les races Gaucasique et 
t Altaique dont elle était peut^tre séparée de- 

< puis long-temps quand cette catastrophe ar- 
€ riva. » 

Nou$ ^ccfdons pleiînement cette conséquence. 
Nofre but nest pas de remonter au prenûer 
homme, ni à un fils noir^ comme Gham^ d'un père 
hl£mc coimne Noé; nous cherchons à établir par 
l'analogie |[e^ liçns qui rapprochent les peu* 
pies les uns des autres, $t autant que uos connais- 
sances peuvent nous y conduire, à déterminer les 
sources de la civilisation pour eu constater l'u- 
nité, base nécessaire de toute étude de àes déve- 
loppements et de ses progrès. Ainsi les trois races 
sont antérieures au dernier bouleversement. Ce 
bouleversement dès^lors ne fut pas complet, et si 
pour vouloir admettre d'une manière rigoureuse 
Tassertion de la destruction totale affirmée par 



' Disc, prclimin., Ossem. fossileit. 
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Moïse, on croit k la reproduction «absolue du genre 
liMniam par la famille de Noé, nous ^mmes for- 
cés d'avouer notre doute. U y aurait certainement 
eu insuffisance de temps. De deux choses l'une , 
où le genre humain a survécu au déluge de Moïse 
et nous le croyons » ou la chronologie et les tra- 
ditions de tous le^ peuples sont fausses et on ne 
peut point le penser. 

Déjà les Éthiopiens et les Egyptiens dispa- 
raissent, le vaste empire d'Âs^yrie va nous 
occuper maintenant. Mais c'est une discussion 
dans laquelle doivent figurer beauooupd'éléments 
et nous avons à les examiner d'aboixl , pour les 
rattacher plus tard et en former un ensemUe qui 
nous paraît devoir résulter de nos recherches. 
L'Âgsyrie s'agrandit des dépouilles d'un empire 
pltis ancien , de la Babylonie. Au rapport de Ctc- 
sias , ce royaume était très civilisé et inexpéri- 
menté à kl guerre. U avait comme les anciens 
peuples a^atiques une caste sacerdotale que nous 
voyons sous le nom de Ghaldéens ^ dominer en- 
core dans la capitale des vainqueurs^ par l'ascen- 

* VoLNBy, Chron. des Babyl., t. 2, p. i»6, des Recherches 
noux). 
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danl du savoir. Il y a donc lieu de rechercher si 
un royaume des Ghaldéens fut établi avant celui 
des Assyriens. 

C'est ce que Volney fait résulter d'une dis- 
cussion détaillée dont nous ne pouvons insérer 
ici que les résultats: il admet que le. royaume des 
Ghaldéens fut établi avant celui des Assyriens , 
lesquels avant Ninu& ne possédaient probable- 
ment que le pays montueux situé entre TArmé- 
nie et la Médie, taïKlis que les Babyloniens pos^ 
sédaient tout le jdat pays situé entre la mer (le 
golfe Persique ) , le désert et les montagnes. Ce 
fut le domaine constant de la race Arabe;. Cette 
observation va nous servir de point de départ 
poUr reniermer , sous cette dénomination géné- 
i^le d'Arabes , tous les peuples situés à Toccid^it 
de la Perse. Leur origine parait les y rattacher et 
nous en trouvons plus d'un témoignage. Les Ar- 
màiieais, dit Strabon» ^ les Arabes et les Syriens 
ont entre eux des rapports marqués pour la 
forme du corps, pour le genre de vie et pour le 



* Livre 1", p. 41. 
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langage, et les Assyriens ressemblent entière- 
ment aux Arabes et aux Syriens. ^ 

Nous n'insistons pas maintenant sur ce fait, 
parce qu'il doit ressortir d'une manière complète 
d'une autre discussion, dont l'objet sera la simi- 
litude des peuples Assyriens, Ghaldéens, Arabes 
et par conséquent l'indivisibilité, au moins quant 
à leur origine, de ces peuples. Nous devons nous 
occuper de ceux qui tenant une place à part 
dans l'histoire» doivent cependant être ramenés 
à cette souche : c'est le cas du peuple phénicien 
dont les annales ont été présentées comme an* 
térieures à celles des autres peuples, tandis 
qu'dles sont identiquement les mêmes que celles 
des Ghaldéens et des Juifs, avec lesquels ils ne 
formaient originairement qu'une famille. C'est 
ce que nous allons chercher à établir par le té- 
moignage d'un grand nombre d'auteurs. 

Les Phéniciens étaient probablement Arabes 
d'origihe, établis en premier lieu sur les bords 
de la mer Rouge ^ . Us s'y étaient déjà sans doute 
livrés à la navigation et je soupçdnii^ ^ même 

* Strab. Livre 1", p. 42. 

^ Hérodote, Hv.. 1", p. 2. 

» Clavier, Higt. des premiers temps de la Grèce, t. 4, p. 5. 
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qu'ils avaient eu quelques r^alions de commerce 
avec les Indiens. U n y avait pas long temps qoe 
les Phénidens habitaient les côtes de la Médi- 
terranée lorsque Inaohus vint à Argos, environ 
1930 ans avant notre ère. Cette date est conftrmée 
par le témoignage même de Moïse. U dit , à l'oo- 
casion de l'arrivée d'Abraham dans la Palestine, 
^ivircm 1900 ans avant Jésus*Ghrist, que les Ca- 
nanéens ou Phéniciens étaient dès*lors dans le 
pays. Je serais porté à croire , ajoute Claviw , 
qu'ils étaient les mômes que les Hyc-Sos ou pas- 
teurs qui possédèrent pendant qudque temps 
une partie de l'Egypte, suivant le témoignage de 
Mes Àfeicain \ La quinzième dynastie, celle des 
pasteurs , fournit six rois Phéniciens suivant cet 
écrivam. Certains usages religieux des Phéni^ 
ciens rappelai^it ceux de TÊgypte. Lres sacrifices 
humains venaîem mÔme de ce pays. On a con- 
testé cet usage affi^eux ^ on a voulu en laver'les 
Égyptiens , mais malgré l'opinion d'Hérodote les 
Égyptiens ont sacrifié des hommes ^ • Ce fiit 
sans doute dans un temps fort antérieur à Mofse, 
car il n'en parle pas. 

'* Syngëlle, p. 61. 

^ Clavikh, 1. 1, p. 50. UUt. ée$ primer ê tempe de la Grèce. 
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Déjà à l'époque de 1 écrivain sacré, Sidon était 
une vîUe célèbre. Les Phéniciens étaient établis 
depuis assez long temps sur les bords de la Mé- 
diterranée pour avoir pu donnw à leurs villes 
et à leur commerce une extension qui les rendait 
uoe nation importance â»m h monde. 

Les Grecs traduisaient le.motphémciens, par 
£ry thréens, qui signifie rouges ^ 

L^ andens historiens s'accordent à faire venir 
les Phéniciens de la mer Rouge. I]férodote le leur 
&it dire ' » Pline \ et Justin ^ , celui-ci moins ex- 
{^citement, émettent la même opinion. 

Strabon ^ rapporte qu'oo assurait ijue les Phé- 
qiciens et les Sidoniens étaient une colonie venue 
des bords de l'Océan et on les nomme Phéni- 
oîens , dit-il , à cause de la mer Rouge ou Éry- 
ihlée. 

Pline attribue au roi Êry thras , roi rouge ^ ou 
j^om» rinvenUon des esquîfe pour naviguer dans 



* Oourt 4e Qebelin, p. 60, t. 8. 

* Liv. 7, p. 546, édit. Wesseling. 

* Liv. 4, ch. 22. 

* Justin., liv. 18, chap. 5. 

5 Liv. 1"^, p. 42.; id. 16, p 7^^". 
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les lies de la mer Rouge. Celait le nom que les 
ancieus donnaient à la mer des Indes et que 
nous avons limité au détroit qui sépare l'Egypte 
de la côte d'Asie, c Danaus le premier ^ dit Pline, 
€ arriva d'Egypte en Grèce sur un vaisseau. Avant 
c on se servait d'esquifs inventés dans les îles 
« de la mer Rouge par le roi Érythras. *> 

Il résulte de là une tradition constante que le 
nom des Phéniciens était le même que celui des 
Éry thréens ou rouges ; qu'ils furent ainsi appe- 
lés parce qu'ils étaient originaires des bords de 
la mer Ronge , et que ce fiit de ce pays qu'ils vin- 
rent demeurer à Tyr etàSidon. 

Or les peuples qui habitaient les côtes de la 
mer Rouge, ou l'Arabie Pétrée, étaient aussi 
<x)nnus sous le nom d'Iduméens ou hommes 
rouges, descendants d'Ëdom. Ils étaient par con- 
séquent Arabes. Les uns restèrent dans leur 
pays, les autres émigrèrent sous lé nom dé Phé- 
niciens et fondèrent les villes que Moïse trouva 
déjà florissantes. 

Les Phéniciens se rattachent ainsi à la fa- 



* Liv. 7, oh.56. 
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mille arabe. Nous reprendrons ce sujet après avoir 
suivi les Phéniciens dans leurs idées cosmogoni- 
ques et établi les rapports qui les lient aux au- 
tres peuples, comme eux de famille arabe , les 
Chaldéens et les Hébreux. 

Le système eosmogonique des Phéniciens est 
non seulement analogue à celui des Hébreux et 
des Chaldéens, mais il n'en diffère réellement pas. 
Ces trois peuples font précéder les temps histori* 
qqes par dixgénérationsque nous ne nommerons 
que par extension antédiluviennes^ au moins pour 
les Phéniciens, puisque Sanchoniaton ne parle pas 
du déluge. Le mot anté-historique est même en- 
core trop précis, car Thistoire ne commence pas 
encore nettement après l'époque qu'elles permet- 
tent d'assigner. 

Les dix générations chaldéennes, sont attes- 
tées par Berose, Âpollodore, Âbydene, Alexan- 
dre Polyhistor ; * les dix générations des Hé- 
breux, pai' Moïse, ' celles des Phéniciens, par 
Sanchoniaton.^ On a beaucoup disputé sur l'au- 



^ Stngbllb, p. S8. 

^ Genèse. 

• EusàBE, Prép évang.y ch. 10. 
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thenticité du fragment de Sanchoniaton, mais en 
résumé on s'accorde à le regarder comme un do- 
cument historique d'une haute importance. Tous 
les dironologistes en on Eût une des bases de 
leurs savantes et obscures discussions. ^ 

Sanchoniaton ne fait aucune mention du déluge, 
et la raison que Ton donne pour expliquer cet 
oubli n'est pas concluante. Il parait , dit-on, que 
les adorateurs du vrai Dieu ont reproché aux 
payens le déluge comme une punition qu'ils s'é* 
taient attirée par l'idolâtrie. Pour faire cesser ce 
reproche ils ont tàehé d^abolir la mémoire d'un 
monument si extraordinaire de la vengeance di- 
vine et de leur propre honte. Cela serait bon si 
tous les idolâtres avaient également proscrit le 
souvenir du déluge ; on pouvait d'ajlleurs lui as- 
signer d'autres causes que la vengeance divine et 
une idolâtrie dont ne convenaient pas sans doute 
ceux anxqndis elle est reprochée. 

Sauchoniation ne fait mention que de la bran- 
che de Gain et domie, ainsi que nous Tavons an- 
noncé déjà, dix générations. 



* GUMBBRLAND OU SANCHONIATON. 



npwToyovoç. Proiog&no^ Priinog[enitw. 

Fevo; , rcvso. Genos, Genea. Genus, familia. 

*wç, TTvp. *).o5 Phos, pur, phlox, Ignîs, lux, flamma. 

Kaererioç. >t6avo;. Cossios, Libonos. Gassfa]s,libanus(iiiOD. 

tagnes). 

McpipoTivoç. Oikt&m;. ilfemroiciio9> oumo«. CelsaB,parcida,lig- 

num. 

A7pioç, a>uvç. Agrios, Alieu». AgfestiSy venator, 

piscator. 

Xpverwp ôxat >3«pat(TTo? ( Chrusor, kephaistos (Yulcanus ignis, ar- 
Ts;^vtT7jç , 79}tvoç. I techmtes, geinos. I tîfex, terrcni». 

A'/poç , A7pou>îpoç. i4jro«, Agroueros. Rus, Ager. 

Aptuvoç , ptayoç. Amiinos, mogos. Defensor, imbellis. 

Wto-wp, xat 2u^y*/. itfwor J Sin/tic [juStUS. 

Nous nous bomoDS ici à remarquer , qu'ayant 
le déluge les noms des hommes étaient signifiea^- 
tifs. Chez les Hébreux, dans les deux branches 
de Gain et de Seth, ces noms se ressemblent; et 
dans les deux listes chaldéenne et phénicienne 
<m peut saisir anissi , malgré la différence appa- 
rente de ces noms , de nombreuses analogies de 
signification. Quelques pages fdus bas nous met- 
trons en tableau cesdiffiérentes généffalions quand 
nous aurons parlé des Ghaldéens et des Hébreux , 
et nous chercherons à faire ressortir ce rapport 
des noms. On les trouvera plus longuement et plus 
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savamment expliqués dans Touvrage de Four- 
mont. * 

Cet écrivain a tiré les conséquences sui- 
vantes : 

1* Pour les hommes d'avant le déluge , San- 
choniaton , Berose et FÉcriture , nous présentent 
les mêmes personnages. 

2° Ces personnages étaient les illustres de leur 
siècle, et proprement dit les inventeurs des arts 
les plus utiles. 

3** Cet accord des trois peuples est la preuve 
de la véracité de chacun d'eux. 

On nous accordera provisoirement ces asser- 
tions qui ne tarderont pas à être justifiées. Il est 
nécessaire, avant de chercher les concordances, 
de faire connaître les différentes bases chaldéen- 
nes et hébraïques, sur lesquelles cette concor- 
dance doit être établie. 

On ne peut élever de discussion entre les Phé- 
niciens et les Hébreux sur les ckiffres chron^lo- 
^ques , car Sanchoniaton n'en donne pas , et se 
borne à la série des générations. 



* Réflex. crit. sur les hist. des anciens peuples^ t. 2, p. 464 
et suif. 



11 ne semble donc pas que les Phéniciens puis- 
sent prétendre, plutôt que les autres peuples, à 
une antiquité supérieure. Nous ne voyons d'ail- 
leurs, nulle part, qu'ils aient peuplé aucune par-^ 
tie de la terre* Leurs colonies ont bien promené 
leur puissance plus loin que celle de tout autre 
peuple, mais ils ne firent que des étaUissements 
commerciaux qui supposent des populations 
d^ assises et multipliées , à quelque degré que 
ce fût, partout où ils s'arrêtèrent. 

Indépendamment de cette observation , nous 
venons de remarquer que tous les documents 
anciens et Topinion des plus illustres écrivains , 
des plus savants hommes les rattachent, non 
comme souche , mais comme descendance à des 
points de la mer Rouge , habités antérieurement 
à tous les teups historiques par la famille arabe , 
à laquelle ils appartenaient. Us ne quittèrent 
probablement leurs anciennes demeures que par 
suite de quelque catastrophe naturelle ou politi^ 
que, ou enfin pour choisir une position plus ap- 
propriée a leurs habitudes de trafic et à Hmpul- 
sion voyageuse que nous leur reconnaissons en- 
tre tous les peuples. 

. Ce n'est donc pas dans la Phériicio proprement 
T. 1. m 
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dite, qu'il fout chercher le phiâ aiicien peuple. 
Les documeuts historiques que nous avons cités^ 
ne permettent pas de supposer qu'ils aient pris 
naissance sur les bords de la Méditerraaée^; el 
cependant Sanchoniaton et Philon de Biblos qui 
publia son ouvrage , ne nous les présentent que 
connue établis et fixés dans le lieu même qui 
porta le nom de Phénicie. Lieu I^en déterfiuné p»r 
tous les géographes. Us ne vinrent pomt Toûqu- 
per sans apporter avec eux au moins la tradition 
de leur ancienne demeure; ce serait donc à ce 
point de départ qu'il faudrait rapporter le germe 
de leurs idées cosmogonique^ : telle est aussi la 
vérité. 

Elles ont pu se modifier depuis , et le voisinage 
des Hébreux a du amener, entrelesdeux peuples, 
des ressemblances plus frappantes qu'entre ces 
deux branches et celles qui étaient restées au 
berceau commun : c'est ce que la comparakion 
démontre. Dans la famille arabe » les Phéniciens» 
les Chaldéens et tes HélM^eux ont été plus immé- 
diatement en contact et c'est entre eux que les 
analogies sont aussi plus évidentes* 

Les Phéniciens s'exprimaient à peu près comme 
Moïse quant à la manière dont le monde fut 
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foFmé, ta Ton trou^ entre le récil de Sanciko. 
niéton et cehii du fégislatem* hébreux vm con- 
formité assez marquée pour prosoDcer que , du 
moins quant au fond, la cosmogoni» de l'un 
était, en partie, copiée sur cdle de Fautre ,* quel- 
que iiit d'arlteure le premier? et pour lier cette 
ooramnnamtéde cosmogonie à une origine qui ex- 
plique la naissance des premiers nippcnts , nous 
ajouterons que dans les premiers ten>ps ta relï- 
gion de» Phénicien& et des Égyptiens était , en 
substance, la même.» Cette analogie s'étend 
même jusqu'à la langue*. 

Jules Africain ♦ powg apprend que les Phéni- 
ewns feisaieitf remonter leur origine à 30,000 
ans. Nous sarons ce qu'il faut rabattre de ces pré- 
tention» communes à tous les anciens , mais il est 
cimataal que ie& Phéniciûn8,dès les temps les plus 
reculés, avaient commencé à parcourir le monde. 

La Grôqe connaissait le» Phéniciens avant d'a- 
voir aucune notion de l'Égypie. ' Les Phéniciens 

' ^cad. des fnsc, t. 54, p. 5»». 

* ^««^ univ. des .anglais, t. 5, p. 185. 

* Acad. des fnsc, t. 54, p. 5581 

* Syngellb , p. 17. 

* Joseph, contre ^ppion., liv. l«r, »• IQ. 
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confiaient aux prèlreâ les archiyes de la nation, 
et en cela ils imitaient les Égyptiens et les Baby- 
loniens. ^ Ces archives existaient encore du temps 
de rhiidcmen Joseph. Il les cite comme tdles 
et comne s'il eut dû préwir que Ton voudrait 
contester la vérité de ce qu'il avance** 

D parait que Sanchoniaton qui vivait vers le 
temps de la guerre de Troie,* composa ses livres 
d'après les opinions recueillies chez ses voisixfô et 
en particulier chez les Juifs. U joignit aux annale» 
de sa nation ce qu'il y apprit, et cela explique la 
grande conformité qui existe entre les opinions 
cosmogoniques des deux peuples/ indépendam* 
ment de leur origine ccmimune qui avait produit 
des traditions fort ressemblantes. Cette double 
cause de rapport suffit pour rendre raiscm de l'a- 
nalogie que nous rencontrons dans les docmnents 
émanés deç ubs et des autres. 

L'histoire de Phénicie écrite en phénicien , 
par son âutem* , fut mise en grec, ou plutôt para- 
phrasée, dans le deuxième siècle, par Philon de 

* Joseph, contre Appion, liv, i^r, no 6 

* Md., "y. 1", \v>' ir— 1C~21. 
' Suidas, au mo ^anch oniu i on 

* SoiDAS, au mot 7/n'.v6ff-nr-. 
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Bibles , compatriote de Sanchoniaton , et nous 
retrouvons le fragment qui nous en reste dans 
Eusèbe/ 

Les Phéniciens portèrent le nom de Cana- 
néens. Salomon les nomme ainsi au livre des Pro- 
verbes.^ Sanchoniaton laffîrme en disant dans le 
fragment cité par Eusèbe que Chna , abréviation 
de Ghanaan fut le premier dont le nom fut rendu 
par celui de Phénicien. 

Ainsi, nous voyops les Phéniciens originaftes 
de la mer Rouge : puis, dans les dynasties de Ma- 
nethon nous trouvons les rois phéniciens, plus 
tard nous les trouvons dans la Syrie et le pays de 
Ohanaan; leur histoire est donc suivie et justifie 
leur origine première, que leur nom de Cana- 
néens n'autorise pas à établir, au pays même 
de Chanaan. On a même prétendu les séparer 
des Cananéens.^ 

Nous avons déjà étudié quelques-uns des 
peuples de l'Asie , ou originaires de TAsie, dont 
le$ annales prétendent à une antiquité effrayante. 



* Eusèbe, Prép. évang., t 1", ch. 9, — 10. 

* Prov. 51—24. 

^ I^AîfAu^ , t. 34, p. ir», Mém. âe V^cad. des ln$c. 
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Déjà nous savons «^u'il n'y a pa& lieu <ie s'efirayèr 
de ces chiffra immenses ; nous virons bienl^ 
cet aperçu confirmé* Nous sommes rammiés 
maintenant aux Perses, aux Ghaldéens et aux 
Indiens. 

Au nom de Pwses , l'im^ginaiioQ dierche à 
embrasser cet immaise empire de G y rus dsms 
lequel «'engloutirent tous les anciens peuples de 
l'Asie pour former la monarchk du roi des roâs. 
Cette monarchie est évidemqient postérieure aux 
peuples primitifs, puisqu'elle se forma de leurs 
débris. Il y aura lieu dès-lors d'examiner plus ea 
détail ce qui se rapporte à son bistoire t puis- 
qu'dle 90US of&e deux états distmotsdoirt le der- 
nier est la centralisation des peuples de l'Asie. 
Antérieurement à cette époque, immis auroos à 
examiner son origine, son sol, ses lois et ses 
croyances. Mais les Gbaldéens que m&m tenons 
de voir plus en rapport avec les peuples dont nous 
avons déjà parlé , appdlent plus immédiatéoiait 
nos regards. Nous reviendrons sur cet empire des 
Perses ou empire d'Iran comme le nonunent les 
Orientaux. C'est par lui et dans son sein que 
nous pensons avec William Jones qu'il faut cher- 
cher le point de départ de tous les peuples cauca- 
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siques, ou plutôt, c'est à lui qu'appartenait le ter^ 
rain où s*est opérée la séparation de ces peuples. 

Uorigine des anciens peuples est d*autant plus 
difficile à connaitre^qu'ils remontent à une époque 
antérieure à l'usage de l'écriture littérde. Aucun 
d'eux n'a laissé d'annales contemporaines. C'est 
par induction et par l'étude de débris épars que 
l'on peut espérer d'obtenir quelques notions qu'il 
e^ nécessaire de lier entre elles* On ne peut 
guère se flatter d'atteindre plus baut qu'une pro- 
babilité plus ou moins vraisemblable. Mais s'il est 
possible de rapprocher et de mettre en lumière 
de manière à satisfaire la raison, sans violer les 
circonstances locales, des données isolées , on ac« 
cordera que les chances de vérité sont toutes en 
faveur du système de concordance. 

La Taison dit qu'entre deux peuple limitro^ 
phes de même race, dont l'un, livré aux travsuix 
des sciences et de l'agriculture, habite un sol 
plat et aj^oprié à ces habitudes paisibles ; l'au* 
tre^ errant et vagabond , vit de {filage ou du soin 
des troupeaux , la raison , disons«nous, conduit à 
croire que le plus ancien est celui qui est de- 
meuré errant. En effet, nous concevons qu'une 
tribu, jusque-là errante , s'arrête , se construise 
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des demeures, observe et se civilise. Une race 
civilisée ne quitte pas ses demeures pom* devenir 
errante et pauvre. Ainsi , si les Ghaldéens et les 
Arabes sont le même peuple originairement, 
TArabe a pu devenir Ghaldéen , mais le Ghaldéen 
n'a pas du devenir Arabe. 

Les Ghaldéens ^ furent des Arabes civilisés , à 
qui l'étendue ^ la planimétrie des contrées qu'ils 
habitaient sous un ciel sans nuage, permirent 
d'observer les mouvemens des étoiles.* 

Volney fait remarquer ici que Gicéron emploie le 
mot Assyriens; mais cela ne peut s'entendre que de 
ceux de la Babylonie, pays de plaines , et non dé 
ceu}^ de Ninive , dont le pays se trouve au pied du 
mont Taurus. Quelques lignes plus loin , Gicéron 
nomme,- parmi ces Assyriens, les Ghaldéens, ainsi 
appelés non de leur profession, mais de la pro- 
vince qu'ils habitent 

Jusqu'ici nous parlons des Ghaldéens et Assy- 
riens suivant les récits d'Hérodote. Xénophon , 
dans sa Cyropédie,^ fait naître une autre opi- 

* YoLNEY, t. 2, p. 184, Recherchée nouvelles:. 
^ CicÉRON, De divinatione, liv, 1", ch. 1. 

* XiîMOfiioN, Cyropédie, liv. 5^ ch. 2. 



253 

nioiïy qu'ont adoptée plusieurs auteurs, et en 
particulier le savant et judicieux Freret/Xéno^ 
phon donne le nom de Ghaldéens au même 
peuple qu'Hérodote appelle Chalybes. 

Il le représente non plus comme une caste sa- 
cerdotale établie à Baby lone ^ comme les mages 
en Perse, mais comme une nation barbare et 
peu nombreuse établie sur cette branche du Cau- 
case, ou TEuphrate, le Tigre, TAraxe et le Cy- 
rus prennent leur source. Ces deux opinions ne 
sont pas impossibles à concilier : il se peut que 
ce petit peuple barbare soit descendu de ses 
montagnes^ abandonnant dans les plaines ferti- 
les de la Babylonie un petit nombre des siens, 
et ait poussé plus loin, pour conserver en Arabie 
ses habitudes errantes. 

Quoiqu'il en soit, et cette identité originelle des 
Arabes et des Ghaldéens étant réservée , il reste 
à examiner les traditions dialdéennes. Ce sera le 
moyen de les rattacher à leur vraie sotorce. Avant 
de les classer, il faut les cobnattre , et pour arri- 
ver à ce but, nous allons examiner leurs opinions 
ou plutôt leurs prétentions. 

* Freret, t. 5, p. 2S6 



234 

Berose et d'après lui^ Jules Afirîcam et Alexa^ 
dre Polyhîfitor nous doniieiit une chroncdogie 
des tiÀs cbakléeus aotédilnvieœ/ 



% 



Nom». Années. 

Alorus 36,000 

Alaspar 10,800 

AméloH . 46,800 

Amênoi 45,400 

Metalar 64,800 

Daôn 36,000 

Everodacb 64,800 

Ampbis 36,000 

Otiartes 28,800 

Xixutbros 64,800 

432,000 

/ 

Cette série est absurde , qua&t aux chiffres » ^ 
on les considère comme Fexpression de la durée 
de dix générations simples; mais si o» veut y 
Voir, comme le dis^sit les écrivains andens eux- 
mêmes , (ks calculs astronomiques ou astrologi- 
ques , labsurdité mérite d'être examinée. 

c Les Égyptiens, les Ghaldéens, les Phéni- 
c ciens se donnent une antiquité extravagante, 

* Syncelle , p. 17—18. 
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€ au BM)yeii de certaines supputations astrolo- 
c gi<{iies.^ » 

Examinons ce point de Tue nouveau. 

On appelle en astronomie grande année ou an- 
née de restituHon^ l'espace de temps que le soleil, 
les planètes et les étoiles fixes emploient à rete- 
nir et à se retrouver tous ensemble à un point 
donné du ciel ; en d'antres termes , c'est l'expres- 
sion des révolutions simultanées de plusieurs as- 
tres pairtîs d'un même point, et s'y retrouvant 
après une longue s^ie de leurs mouvements iné- 
gaux» Cette grande année fut d'abord estimée 
25,000 ans, puis 56,000, puis enfin 4StfiOO; c'est 
le diifi&^e de nos dix générations. Ainsi , le zodia- 
que matériel a été converti en zodiaque dirono- 
logique , et on a appelé durée du monde ce qui 
lï^'est que la durée d'une rëvûlution crrciilaire. De 
là, viennent les mots deannus et annulus^ an- 
neau ^t année; mundus et oréis^^ le monde ou le 
cercle. 

Cette grande période, supposée d'abord de 
36,000 ans , n'offrait pas un concours parfait de 
toutes les sphères; pour atténuer les fractions et 

* Syncbllb, p. 17. 
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les rendre insensibles, les mathématiciens ima<* 
ginèrent de les reverser sur plusieurs révolu- 
tions.' 

36,000 X 12. = 432,000. Le déluge termine 
le cercle de révolution. 

Pour continuer la série d'après les seuls docu- 
ments profimes , nous ne nous sommes pas occu- 
pés des Hébreux. Lieur origine chaldéenne les 
place naturellement ici. 

La preuve de cette origine ressort natardler 
ment de leur chronologie même. Nous pensons 
que ce peuple dérive d'une secte ou tribu dial- 
déenne, qui émigra, et vint, à la manière des 
Arabes, camper sur la frontière dç Syrie, puis 
sur celle de FÉgypte.* 

Â la dixième génération après le déluge, exista 
chez les Ghaldéens un homme juste et grand, qui 
fut très versédans la connaissàncedesclu^s céles- 
tes; c'est ce queditBôrose dans Joseph.^ Le même 
Joseph rapporte au même lieu différents témoi- 
gnages de Forigine chaldéenne d'Abraham. Com- 

^ VoLNBY, Recherches nouvelles:, t. 1", ch. 1», p. If8 et suiv» 

2 VOLNEV, t. i, p. 162. 

3 ^ititiq. jud.y liv. !•% ch. 7, parag. 2. 



1 1, 
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me il n'y a pas lieu à contestation , et que Moïse 
est d'accord avec les autres» nous ne les reprodui- 
rons pas ici • 

Voici la chrondogie des Hébreux, suivant 
Moïse. 

Nonu. Années de leur vie. Ag« à b naitMnce de leurs fil». 

Adam. ... 950 130 

Seth .... 912 105 

Enos .... 905 ..... 90 

Kainan ... 910 70 

Mahldëel . . 862 65 

Jared- ... 895 162 

Enoch. ... 365 65 

Mathusala. . 969 ..... 187 

Lamech. . . 777 182 

Noé 980 500 

1,556 

En ajoutant cent ans (100) « qui s'écoulèrent 
après Tavertissement que Dieu dcmna à Nôé, 
nous avons 1656 ans pour Tépoque antérieure au 
déluge. 

Ce calcul moins enrayant que celui des Ghal- 
déens est encore assez impossible quant aux 
chiffres. Mais ce sont moins les chiffres que les 
générations qu'il faut examiner ici et nous en 
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YoyoDs dix comme chez les Ghaldéens. Gbez les 
deux peuples,ces dix géoerations sont suivies dm 
déluge. Il y a plus, ce déluge décrit dans la Genèse 
est absolument le même que celui des Ghaldéens 
décrit par Alexandre Polyhistor dans le Syn- 
celle. * 
Abydene le décrit de même dans Eusèbe. ' 
Ce n'est pas à cela que se réduisent les ana- 
logies qui existent entre oes peuples* Les Indiens 
ont aussi leur paradis et les quatre fleuves qui en 
sortent viennent également d'une source com- 
mune '. La période indienne est la même que la 
période cbaldéenne . 

L'âge actuel du monde^ suivant les Indiens, est 
de 4,320,000 ans qu'ils divisent en quatre âges 
plus courts. 

M 

Le premier est de. . . . 1,728,000 
Le deuxième de. . . . 1,296,000 
Le troisième de. ... 864,000 
Le qu^ième d(B. . . . 433,000 

Ce dernier nombre est celui de la période lÉal* 



*■ Sti!?gbllc , p. 50. 

* EusèBB , Prép. évamg.y liv. ft, ch. 12. 

3 VOLNEY, p. 188, t. 1. 
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déenne» et chacun des autres c<»Bime il est facile 
de le voir est % 5 et 4 fois ce même nombre de 
432^000 . Nous n'insistons |)as ici sur ce rappro* 
chement qu'il nous a paru nécessaire d'mdiquer 
^ cause de Fanalogie frappante^ No«s consacrons 
un livre aux Indous et nous nous y étendrons 
davantage. 

Ce qu'il y a de i^ngulier c'est que ce nombre 
divisé par 360, qui représente le nombre des 
divisions du zodiaque ^ le plus ancien , donne 
pour quotient 12,000 qui est la période perse et 
étrusque , et YHément de la période cfaaldéenne. 
12,000, ~ 24,000, —36,000,— huit termes suc- 
cessifs nous conduisent à 432,000. 

Après avoir donné séparément les dix géné- 
rations hébraïque , phénicienne , chakiéenne , il 
ne paraîtra pas inutile de les placer en regard 
l'une de l'autre et d'en faire ressortir plus nette- 
ment les concordances à l'aide des explicaticms 
qu'en a d(Hinées Fourmont. Ce sera un grand 
pas de fait, dans la recherche que nous nous som- 
mes proposée des différentes branches de la fa- 
mille arabe, que la certitude de l'union de ces 



* VOLIfEY, t. l*r, p. 174. 
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trois branches principales sous le point de vue 
dès traditions cosmogoniques et des premières gé- 
nérations d'hommes qui ont commencé à peupler 
le globe. 

Nous auixws enowe à y remarquer des con- 
formités d'une autre sorte et de nature à faire 
naître au moins Tétonnement. Nous voulons par* 
1er des rapports ou plutôt des identités de noms 
entre les deux branches de Gain et de Seth. Dans 
les deux listes hébraïques nous trouvons Irad 
qui a un grand rapport avec lared et qui se trouve 
placé à la même génération; Mathusaêl et Mathu- 
sala; deux Lamech, conformité singulière et qui 
semblerait indiquer que l'auteur sacré, au moins 
sous le point de vue généalogique, n'aurait pas 
eu des rapports bien complets ou bieii authenti- 
ques. En effet il ne semble pas naturel de croire 
que les mêmes noms aient été donnés aux mêmes 
degrés de descendance, dans les deux branches 
de la même famiUe. lorsque dês haines les sépa- 
raient. ( Voir le tableau en rogard. ) 



Tableau eon^^é de$ génératioM hébr4^u0s, dam ie$ deux raeei, 

ChtUdéenne et Phénicienne. 



FamiNe Hrf. immm. Sep. Bol. «Iiald^wu. 

de Setii* breux. riUiiit«taiites. 



rmmme 
dé Cala. 



i Adam 


190 


150 


aSetli 


105 


105 


5 Enos 


do 


90 


4 Kdnan 


70 


70 


5 Malaleel ' 


' 65 

* * 


65 


6 Jared * 


162 


62 


7'Enoeh 


65 


1 •- 
65 


* 

8 Mathusala 


187 


ér 


9 Lamech. 


182 


55 


10 Noé 

* ■ * 


500 

100, 


600 



l 



150 
SJ05 
190 
170 
165 
162 
165 
167 
188 

■ 

600 



t 



1 Alor 

2 Alaspar 
5 Amélon 

• a 

4- Aménon 

5 Metalar 

6 Daôn 

7 Everodach 

8 An^i» 

9 OUartes 
iO Xixuthras 
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56,000 
10,800 
46,800 
45,200 
64,800 

56,000 

)]■ 
64,800 

56,000 

28,800 

64,800 



1 Adam. 

2 Caïn. 

5 Hénoch. ' 



<HD1». 




; ' '. 



452,000 

Oénétntions Phéniciennes, 



,* • 






1 ÎTpodToyovoç. 
2revoç, Tfvea. 
5^wç, TTup. 4>).oÇ. 
4Ka9'artoç. X(6avoç. 

» 

■r r r* ' , • ( , 

9 Apvyoç , j*«7»ç., 

10.Miii*>p, "Ma lv$Jx. ' 



Proto0ono8. 
Genoe.. Genea, , 

j 

Phos^ pur,phlox. 
Casêioi, lihanos. 



PrimogeiiituS' [ 
Ge^i)^, fàoûliar. 
Ignia» lia, flauuna. , 
Monte8,cai6itis,liban. 



^^àgro9i0ros. 
Miiùr^ syêic. 



jffèthroûffOi^ûuioos. ^??5âbîààès,die8liuttes. 

^grios, àlieus, Agrestte^'vetiato^*, pîs- 

' .cator. ^ ^ ^ - 
Chrusor, hi^haiêtos VulcanostgmsVtartiEéx^ 
ettecJmites^geinog. Urreâus. . : 



* ^ 






JÂstu». 



r 



b? 



î. 



16 



. ' •:*,•'■• V » • 
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Gepeni^apt si Ton (^ aUentioa qbe jpartia 4u ] 
même point et sous rintlueoce des mèopes besçHUSr 
les. hommes ont dû inventer ou rechercher Jf^^ ; 

mêmes a^ts; que d'autre part les ndxasétsûqntlA: 1 
représentation des idées qui s'attachaient ans ia- ; 
diyidus et que cela devait être ainsi, FétonneiQeiit 
cessera. Toutes les . conclusions qu'on en peut 
tirer, bien loin de nuire à notre recherche ne font^ 
quela confirmer. Que Moïse ait complété les deu^ , ^ 
listes l'une par 1 autre ou qu'il ait trotuvq la source ' 
de toutes deux dans des documents antérieurs, 
ce sont d'auti^es questions, il ne. s'agit que des 
faits d'analogie et notre rem^que subsiste. 
- '" iLes géRéraliuiJS de Moïse tlàns les deiix TTran- 7 
ches , rapprochées de celles de Berose et de 
Sanchotïiaton ne pirésentent pas des rapports 
mdttS frappants. ; 

ficatiÇQ. qu^ les Ghaldéens ,4Qniï£^ient à Al^çrm^ \ 
rjépond à Celle de /prîmogçnitus^ premier nç.- 
C'est ceki^ue K^iî « évefllé) auquel il â dortné 
le mouvCTKutw La pnimèpe'femme que Phitoti' 
de^BîUos appelle Eon^ déeoisvrît la première que^ 
lesfruitsdesfjSM^Jbres pouvs^ept fisrvir ddnourritoiure.' 



IV V#* ■■*■ « 9^^^ *i^»" ^"^ • ■ ■ ^ ** * •* - » ■ 
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^^tfit^ iiiClfo (tpnèsle lAenrive «l'ÀM et xléobi-e 
que lm?4i^!éite prendre^ sow de^bvà^e» 8à 
hes C;M<)éeà« am nomaié Alfcpar, Çien eatlon 
Y«»veim On potorait (rouTOr quelque rcâsem*- 
fakupei eotr^ le Jibn dé QeSn Qt le^mtédë Phflon. 

5" ffénbcA; ~ 4»i^/o«, \-- ti^availlâiit. Four- 
mont préfère la version o»we//fli'djf , donnée dânà 
1^. liste d'Abydàne, travaillant >,IViite= 4» feu. 
Gela s^ lie-av«cp»npAfl«,#Wï>» fe^feffle SoBcb*. 
ni^tgv, Selon te. G«wM» Gaïa bâtit .uHf ville et liîi 
i^aleBqm(|f jaélM)ch,sonfii»„i ; 



i t : 



W • \ 

'•'■"* Âmêtumh feiâfeUf de fdrlifikîâttonS. (î'est ce 
q'ûè Sanchôoiàtott dit de tibànus et dé Cassîus 
àlâni te fràgnieùt. Cette géûétéUin est ômîsè 
dans la defeéendanoe de €aïtt dbnhéé par 14 






iste 



' ^* ketàtaràé où Me^atàros, sùtvànt la\.o« 

tfAbydènè. C'éfe» lé Merti*<wiittfe'ét'l'0(uàôbF<i^ 
SbËéfeéùïâioli ifu'Oft ^pose déS ^éaiit^ asseè 
fô*^ poUi* déplacer les montagnes. Ces géants 
fUtém - tèujôurs présentés comme les contemp- 
t(M»Sdés «eux. G- est une tradition cohstatitè chez 
lefs Aheréfis. ' . ; • . 
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. . Maha^lel , en syrien , signi^ contempteur de 
Dieu, et nous voyons ie nom deMâlaléei à la 
cintuiènie généràtkm de la familière 8eth. 

Le temps de Mémrounos fat «ignàlé par k 
prostitution des femmes, et cela .s'accorde avec 
ce que Molae* raconte des désordres de ce t<«nps* 
là. Cette génération est paiement onp^^dan^ la 
branche de Gain, 



.V '•• . -, ' ; '• » ^ . . ^' 



... 6' Jared,Irad, Daôn, Alkus. Jared signifie qui 
«bsoend, chét leâ Hébreux. Ce terme a tdujouw 
été une espèce de nom d'office chez les Phéni- 
ciens , lés Hébreux, les Arabes. L'Écriture- Yetà-^ 
ploie pour désigner Içs, qaatdots ,; et en .:général 
les navigateurs., A|ie^s es^ jal^s^lufl^ent un pè; 
chieur. C'est awsi le temps on la cl|ass« fît la 
pèche firent portas à leur per jfection.* . 

» « h 

T Chrysor, Evérodach. En chaldéen Ahhed- 
Orequjn, si^fie tenant dçs morce^3^ çle fer. Ce 
c^pysor pqrte , dan^ JL'Écrîture^ le non^ M W^}\\ 
ou Michiçs^ que don^e Sancl^oniî|toa..Bodbiaçt le 
fait dériver de chores-ur, quil rend p^r le j^ik% 

grec Puritephnitès^ artisan paf IgiCeWr^wW^^T 
land préfère la racine Charas , agir avec vigu^w^ 
battre; machi ou mechi est une oiachipie,, (Hn?y* 






sor, invente tes Yoiias et perCectioniic 1* iiaviga* 
tion. 

• - s * 

8° Amphis, Mathusakid^^i la braqçhe de Setb> 
Maihusaêl dans celle de Gaïq, Agro$. Au nom 
d'Agros et Agroueros, Sanchoniaton . ajoute les 
Aletai ou coureurs. Ampliis, dans Beroee» signifie 
se séparant, dispersus; dans les deux branches 
hébraïques, Matbusael et Mathusala représen- 
tent le mot arabe Matash , qui signifie séparation. 
C'est à celte génération qu*appartiennentlesla- 
boureurs. 

9* Lamech — Ami/nos — Èîagos -^ Oiiartéà. 
~ Lameèh et magoi^ se sont dits de ceux qui ont 
bâti des villages. Otiartes^ dans Berose, reprfr* 
i^ente ceUiei ^g^i^Mon. Othi signifie Ççoperi^, 
couvraQ$;4r/4^ ouilr/aisignifieie$.nii<te, les lieux 
ni|d$, G[est à cette époque que les hommçs for^ 
mèrent des villages et rassemblèrent des trou* 
pe^ux* Les quatre branches convieimçnt encore 

VHP Noè, Sydik, Xîxuthrus, Sîsuthnis dans 
la liste d'Abydène. — Noé est appelé le Tsaddi- 
que en arabe, ou le juste par excellence. Xixu- 
thrus est celui que Dieu cachai C*est à ce person- 
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n^ev Aoiit h eorraspopdimt n'existe pas dans, la 
race maudite de Gain , qu'arrive le déluge. Nous 
observerons que, quoique Moïse n'ait pas fait 
mention de dit générations dans la race de Caïn^ 
il ne s^ensuit pas qu'il n'y ait pas eu dix généra- 
tîons daiis cette ligne avaiit le déluge. Moïse* ne 
dît pas qull n*y ait pas eu d'autres descendants 
que ceux qu'il a nommés; maïs ayant un autre 
objet en vue que lâ race de Caïn, ilh-est pas 
étonnant qu'il aît crvr pouvoir négliger les noms 
qu'il ne lui semblait pas utile de rappeler, Aii 
reste, cette observation n'a qu'une importance 
tç^^ç^niaiç^,. çt nou^ m la menljwiïJ^ que 

pQ^r Tx^e pas accusés d'ouUiW;^ ^^^^ 

* 

gy nce« ■ , j ' • ( .»-,■■ 

Sans vbèiloir tt*op presser ces aôalôgîeà ,= qiié 
nous emp)rtinton^ à l'oirvrage dfe -fV^uridttdnt,^ en 
\ét abi^geant beauëoup, it eât impossible de né 
pas les considérée comnie un puissant moiff dé 
crôfrè à Tuttîté de tradition entré les trois peu* 
plesi, et paf coi^équei^t à l'unité dVigine, ^ , 

Vobjet de l'auteur phjénîcien par^tt\ avoir, été 

* Hist. univ. des An^l.^ \. 1", p 5&2 (notes). 
^ fitchcrehes $ur le$ anciens peuples, t. 2, eh 25, j» 461. 
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4ç porsuiSMlar que sâ nation était la {>lus ancienne! 
Cette pr^ention «st celte des autres branches de 
la famille arabe. Au lieu de lattribité^ à la tanité 
ittliûnale^flSest bjien pkis nalinrel ée creirë que, 
iMUttditieni^ étant commuBCG^, îi ib'y arait réel^ 
^mcoit â'aiitr0 œme de câte prétendu vanité^ 
fpe :Ia [mrttéi mèmeées situations. Ghacune dés 
«g^QgQOMs étoit^ au ChuL, h mèoie; el' ied fm^ 
fimi y^BxA d^une sooreei camainûe , ont ûam 
$Wy4 ehacutt cbson o&lé, làdesdendameeiteUe 
(j^^'ies^ tni^yeos di^lemps te rendaient pQ6siUe& 
(^^iMQim'd'dm'^ ptiaiparl,:paa¥aît. se efa^ 
§i»mk^ ki fiteaifer^ caji^ son récil éftaji iMënletat 
M«$tu:d^Jbil^wàe^ pvimîtiTe^ tel.quUl aydiitéfé 
inai^mîsvà la faimlla entière. Seulement, les d^M 
ftauplgs fÉrpfanes ^ les Gfaakbéens et tes Phénif 
mbs; par^Ésseni i^mûr adopté de pvéSérmeeU 
éRM^ffidanîse dé' Galn^ eelq parafe t^ssear nton^ér. 
01e«là :ebué tM^àaclecf^ 
hw VpûPfBJ^don ôeà afts^Les {ttioini^ ^b^tfiii^ 
temèàëVbÊÊÊV^kêoM été cens dioit' FluiïiMHtii 
a^d^ccoisert^r le s^venâ-. 1^ Môlf^e^^ap^stihoisî 
eeme l)rattclie à leur exemple, c*eijt ^é sa-posP- 
tton ife Réformateur ÎU* a' fei4,préftrteV'u#e' atftoà 
descendance pour oWîger lèpeUpïe! bébhert*x*à'^è 
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ccmsid^F cx>ai^e la fattiUle choisie, e&lui raf^ 
j>ç1ot ;Éi»ns q^çQ le^ devoir^ pairtioidîàrs qoe^ 

Noos concevons sans, peine que cbaqne brftn». 
d)e, livrée à elle-même^ a dâ altér» jdusou moins 
latsaditÎMLde ces descaldanees* Ce que nons^y 
cherchons, c'est une: série de^a»cwdanc0sàsséfei 
nombreuses pour ^ timr cette oondusion :que 
tout dérive de k môme soitfco^ Placés pks haut 
ou plus faasv les mêmes. noms, et par coiiséquent 
les ndêo^es idées, se^ retrouvent daçs les ^Li6^ 
rents4aUsaux; cela suffit ppur tes «mettre en rap- 
port : ainsî> <)ue Sydyfc doive, d^apréis le iiédît<!e 
SandMttiatfim , se trouver phis bas que Noév^^ 
dépUce^mais ne détruit pas le rapport. B y à 
plus, on doh trouver peut-être une piiis grande 
garantie dan^ ces di0Sérence& En eSet , si elles 
n existai^! pas» on pourrait facilement imaginer 
qm lei^ Opinions co^a^ogooi^^ ^nt calquéi^ les 
uses sur les auti^s, tandisifue les variations qu'on ^ 
reamvrqnë, tro}) peu considérables pour ocnisyitiev 
des tracUtions dilCérentes, s'éloignent assez pour 
qu'on pense que chaque peuple , livré à soft i»ai 
ginatioip^ ^ a. fait que ^rjer Je mêmie iond ^ ce 
qu'il nous ipfiporlait ^'établir* ,1 » 



* 

ê 
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NçHis ne devmis [kis pâsset' spiis silence Ftib- 
jserviitioii <te Freret, quifaîtronmxqaer que lès 
Égyptiens ont , par le chfflre nième des^gén^- 
tiops, une antiquité supérieure à celle' ^des Ghal- 

Les géfiératKHfô éJBfypiiennes sent an nombre 
;dd ^ depuis Blenès^ dedissites Chsddéeos ne sont 
que deSSv àini», A y aurait sin géttératiods en 
ftmu^ des l^yptieus; maîs;dbserwni.qtte M^s 
esllè premier ^ lâgue de&homaiôS'enîÊgypte^ 
<îômme^Aloras e^t> le premier des- Cbddéeiis^*et 
fn^il nWi|té pasd'ansdogié à étdilir entre Adoras 
A Blçnès; tandis qu'on en a ââbii aitre Menés 
^t Uleiibu- dès ifidleiis, entre Menés eiNoé^ ëntr« 
ce ^rnier pw^onnftge ^t Xixutibrus et par censé* 
^ent entre Mmès gt Xrxutbrus. La premâère 
génération égyjfftîqntt? selrapporte àladiid^Boe 
des ChaWééns-Àiiisi, la daKrentt'iétabye^ par 
Freret n'est pas réelle. Gar, d«ns les iteux pays , 
on peut remonter k* mêméîWsottnage, au mdins 
alitant que ces analogies peuvent être considéifées 
tièAritooétttetaïttës; ëj dâhs lesdeui pays, il n'y à 



* Totne9, p. 56. . <» , ,..,\ 
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phis antdâssiia queie irègnedes dtenâ^ en Egypte, 
ei les dix générations dans la GhaliéÂ iLë : pottt 
4e;dép9Ptéerait'd0noIëméaiiQ.'^ , .]in;^. . 1 
Ifeûs' Aoaa le /répétons , iHiwraficroyopflfQè 
qu^il y ait rien de positif à tkrer de todtttmb 

Tout ce ^^éftimiîiefirfjcxBÉdh^ 

méthodes de i^Gul,>cpn pneébçiitiïidiçË-^Qiis o^ 

;iiiiY)i^télattsena^po^ 

imr, MivûsÀ rorgbeil de ekpqiie pei^friai ^^tJâ.dûS- 

fre eèf {diitdtFex)»rèsstôarde.k !faiiîfé ^p^^û ïàaa^ 

deeneté dœ lQiadMns.:.Noiié:ii*y:'irQyo^ ii 
irépétiécflBfdes itoênfes m0yça[|9Jtlfl*oteI^té»d!alb- 
€ien6 ensei^oeniM&tc^nn^s^ tA;p49 P4ii^ 
djoriginq cQïïmmÊlBiiKmaj tgômfûr(m$^ 
»M»nfivlaipreEiT6(giierleft penplfif^aà «rmt(t^p% 
lesr uii^le^ a^Ire&siiAh q«e i{wttif^99ftyWft!^s#«tr 
^iwrlaw^c>4e r^rigiaÔ.. : vi . : j . i. j î . ï 



Ab«l Farage, //ûr dyn,, p. 1$4. 
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L^ 0^J«9.d^fi(V^4ei)9a94^ èaUurer)€«iraiiïr 
B^^^s» .^ii})âlfince «iitrQ; lti9<Si)4iQQ{^et:(es Chah 

ffm ^m m4i».oampte d« ;!«& attiôbuec. ^ ime 
«le^iM^nniqiiel. I«a|)éi:fiif^ ebaldétnaQ,! muil^ifiGiè 

nfid»iioiàmjK* €l«fit9.périQtb immaum «stwiaij^ 

V4(âuMW> *jLeiiii^(è»e ^ jees àratârs es<; «aran» 
à venir, il y a donc parité dans la base de la {»4 
Y»^«$tnonMQiqiieât,dans.le iwmbffé d'avfiars, 
ffMilqu«!Qhose.qqi!i»pfielle.lQaâis9énéi»ti(na&.de» 
Q)aléé9iAis«odl)»f(nél^p«ai^«(ii(Jl!eis>PMQifiM^ »:.• > 

dc) jlf jdçirtité, de^ ^»1î^s «fj de? Çl^^dfifWf vAiiwrt 

d;ç«t^.d?ps>iflp<p»€!^tipfl.de.priwHé ^t«ft N 

* /^cad. de< /««ri|S., t. ^.' * '' ' ' ' 

* WiiA. Jones, Calcutta. -^Mém. sur les Dieux de la Grèce, 
de V Italie et ^ \lJ{nfie. 
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Ghàklé^s et: les' Indiens , il est nécessaire que 
nott^soyons bien fixés sur ce qu'il faut entendre 
pŒff lepi^mier de ces( peu|^. H est, suivant nous, 
une'des fa^anehes dcmt nous avons parlé dans ce 
lîîrre, et qui viennent se confondre dans^ 
une souche unique que nous avons désignée scms^ 
teïiiaiii d'Aiiabes..Noiip neoiokis en rkpt, assui^- 
ment; les nbmbreuéei» dié^tinctions que l'histo^e af 
établies ^itre ce& iMrancbes, inaiis^ il s'agit de tirdr 
dé toutbs cœ diversitéi^ des points de réunion dfâi 
antérieurement aux temps historiques, fassent re- 
trouver les ntdnuNs élém^ts , ting tige unique 
conmie pcônt de départ tles peuples deventrâ'âiis'^' 
thipis^- l .'•:■■''•. ""'•'^' *' 

Séparé du resrte du monde, te peaffle arabes 
oohservéfses mœurs, sa langue; ses traits et isov 
caractère prîniitife aussi Icmg^iemps^td'imôniiH^ 
nière atfêsî remaripiàble que les tndôt»'ettx-m^ 
nies. U forme un liontrsfôte frappanA avec«eii^ 
inètneslndous ^ar les traits^ rexpreâ^iè)!';^^ Danâ 
téâ plaines, cbtoime dans les villes , ilêtâttf'pài^ 
venu à un très haut degré de dvilisation plusieurs 
siècles avant de conquérir JU P.ei^s^, .^. . .^ \lv^^\ ' 

* WitL. Jones, t. a, p. 5, Mémoires de Calcutta.'' '*'^'^ * ' ' 
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La. langue arabe est l'une cbs phis aneieiÎMs 

.dumoQcleet.il'estaii^i vrai quetodnant qu'çHf 

néimsseifible en lien au^Simficril;^ sowœ ilhistre 

de tous les dialectes Ifviiens; ^oâè (pielquei psp/ 

{>ort i(fu^on les: envisagBy elles p^cai^senifaifiMF 

étéjDveatéea par deux raœs d-homines dffîarenh 

tes.* Le plus ancien caractère arabe connût^it 

h Kcrufiqœ.qiii servit à lapremièDé pttl))icGition 

du Coran» Lœ caractères modernes ep squt dé- 

mé^ et l'ocigme en est kt môme, que ceUe^dés 

kUre^ h^NTdptqaesiOu duddéènnes. N6qs sominei^ 

dans rigaôrance i Fégard des lettrés Hhemyaa^r 

tes,* qui paraissent cependant» sniv^^ qœlqim 

auteurâ éire Içs. mêmes que Ton observait sur 

les bandelettes de certaines racmiesltfÉgjçte*'^ 

a.ditlai mèscie' chose des carrières phénicicbsl 

; <0n dît aussi dans l?Indja, qiie des.maitAatti^» 

indûuâ oui attendu pàiiei* le Satts^t 4afits t*<A»lt- 

bie Heureuse ;t;«t quelque induction quf'bn ^qn 

puisse tiner sur la souche commune dei& déui âa<> 

tiens, cek peut Bp prouver que d'ancieno» r»;* 

lationS'de eomn&erce. On idit encore qiifîlÎBxàué 



* WiLL Jones, t. 2, p. 11, 42, 15. 
2 Ibid. y p. 441, note h: 



«t 8Mr oe point Topîwoii ()e Cvcnet a pliii de wft* 
kiur qfe celle de Wiltiam Joq»6. U est vrai que 
Guvîer se sert du mot Ghaldéeus » tandis quô 
WîUî^m Jones «patrie d9s (Arabes^ m^ é nous 
établissons <pi6 les Arabç^ et leç Chaldée«s ënnt 
le o^me peuple, la qu)^st«^¥^^aplac^ dail9 
1^ indues id^s/$i i)Lm daiw lôs an^esidoti.. 

n exisjte dans les (xwtréeb orîenbilei^(^usi6iirA 
peuples distincts qui oqt un hmg^ psrr^icuKehr 
et oe ladgage nialgré.le&différanoes/qnercm y. 
wmr€[ae, semblé n'être que celui d^'une funiUe 
qui en se divisant et en s'éloigimiitdesasbivcû 
{^iiQ/pi4iale et dju paya^qu^eUe habitait dans son 
oçigii^^ a iMwfi^ des dMi^fênienlSfjM: des aité«« 
r^tîpni» considérables^ d^où :il est résidtè astiui 
4e bki^esidiffédreatQs^Jl kngageflà 

sÂ Taa ¥eut des Jij^^gue^fque patfkôent âutrëfofi 
le& Hébr^i , J0s .Pbé^Âeiens ,. les Syriwis u \m 
Gbalfleei^ et^qtie parleiM^ aujourd^ui les Arabes 
et. les .ËUiiopieps. Oi^ doit y ^qia^er pirar 1^ 
temps anciens les Égyptiens; qui n'existent {^i$ 
et dont les £lpptes . sont les descendants. T9u|^ 
les langues de ces peuples, regardées en général 
comme des langues différentes, ont entre elles 
une telle affinité, qu'il s^ra'tplus ex^çt de les 
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prendre pour de simples dialectes d'un langage 
général que Ton parlait dans les contrées que ces 
peuples habitaient. ^ 

Il est impossible d'être plus explicite que ne Ta 
été Deguignes, dans le passage que nous venons 
de citer : nous chercherions vainement une auto- 
rité qui s'appliquât plus directement à notre objet 
et à nous appuyer du nom d un plus savant 
homme. Cette similitude qu'il remarque dans les 
langues se fait remarquer jusque dans les carac- 
tères quelles employaient. Anciennement, dit 
un académicien estimable, quoique moins célè- 
bre ,' les caractères arabes étaient bien différents 
de ce qu ils furent ensuite et de ce qu'ils sont 
aujourd'hui, leur alphabet était celui des Hé- 
breux. 

Si nous ne perdons pas de vue que le caractère 
hébreu avait été emprunté aux Ghaldéens , après 
la captivité de Babylone, nous trouverons, entre 
les Ghaldéens, les Arabes et les Hébreux, un 



y 



* Dbgdignbs, Sur les Langues orient. — Acad. des Inscr., 
t. 56, p. 115. 

* DupuY, Jcad. des Inscr,, t. 56, p. 271. 

T. I. 17 
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nouveau rapprochement, et qui n'est pas sans 
importance. 

Cette ressemblance des mots et des caractères 
n est pas la seule que Ton puisse signaler; elle s'é- 
tend jusqu'aux noms : un voyageur estimé ^n fait 
la remarque dans ce passage. 

€ Je prie les savants de rechercher d'où pour- 
rait venir cette grande ressemblance entre les 
noms arabes et les héhrèuxJ » C'est le vceu de 
Niebuhr, que nous essayons de réaliser sans pré- 
tendre au titre qu'il assigne à ceux qui peuvent 
se livr» à cette recherche. 

Les livres de Moïse sont une source abondante 
d'idées sur ce sujet, et ne nous sont pas de peu 
de secours. La géographie que l'on a tirée de ces 
livres, est précieuse. Elle indique l'identité d'ori^ 
gine de presque tous les anciens peuples des bords 
de l'Ëuphrate, d'une partie de TÂsie mineure, de 
la Syrie et de l'Arabie. Identité parfaitement 
constatée par les ressemblances de leurs langues, 
car l'arabe, Thébreux, Taraméen ou ancien syria- 



* Niebuhr, Descript. de r Arabie, p. 251 
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que, ont autant de rapports entre eux que Htalien, 
respaga(d et le français. ^ 

Nou8 ne draignons pas de joindre k ces témoi- 
gnages» celui d'un d^ plus anciens orientalistes 
de France : cehii du savantmîssionnaire que Fran- 
çois I*"' avaitcbargé de renseignement des lan^ies 
orientales au collège de France, nouvellement 
fondé. Nous tirons d'un de ses livres, ce seul 
fait. * 

c Ces trois laides, (l'hébreux, le chaldéen, 
Tarabe) n'en sont qu'une. > 

Ainsi , nous voyons figurer sur la même ligne 
et se confondre dans la même opinion, les érudits, 
les orientali^;es,les géographes, l'historien sacré. 
Une telle concordance met hors de doute la ques- 
tion d'identité à la recherche de laquelle nous 
noussommesengagés. 

Observons de plus, que les philosofrfies Ghal- 
déens étaient Sabéens, et quoique le sabéisme 
ne soit pas particulier aux peuplés de la famille 
arabe, et fut plutôt un culte commun au genre hu- 

* Maltebrun, Préci$ de Géographie, t. !•», p. 20. 
^ GuiLL. PosTEi, De originihut, cl». 8,p 52, de lingua ara- 
bica. 
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main dès son origine, cependant, comme aucun 
de ces peuples n est soustrait à cette observation 
générale, nous en pouvons conclure , du moins, 
qu^ils n ont pas subi le mélange de races étran- 
gères à ce culte; le pays des Ghaldéens est encore 
de nos jours, rempli de Sabéens, surnommés 
chrétiens de Saint-Jean. ^ 

Ainsi, similitude de race , de croyance et de 
langue, concordance entre tous les témoignages 
qui établissent cette similitude ; on peut en con- 
clure affirmativement Tidentité des Arabes et des 
Ghaldéens. 

A côté de la question d'identité, se trouve celle 
d'cNrigine. On dispute pour saveur si les Ghaldéens, 
si tristement célèbres dans lliistiwre juive , des- 
cendent d'Arphaxad, souche des hébreux. On a 
même cherché à retrouver les Ghaldéens, tantôt 
dans les Ghalybes des Grecs , tantôt dans les Scy- 
thes quifirent uneinvasion dans FAsie. Mais toutes 
cesdiscussicmsdesavante modernes nont pu fixer 
le sens des indications vagues que les écrivains 
hébreux, postérieurs a Moïse donnent sur ce peu- 



* Court de Gehelin, t. 8, p. 8. 
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pie, d'abord féroce et conquérant, bientôt riche , 
civilisé et adonné aux sciences. 

L'opinion de Xénophon , que nous avons rap- 
portée plus haut, a un caractère assez plausible. 
Cette race barbare qu'il placeà la source duTigre, 
de l'Euphrate , de TAraxe et du Cyrus , peut , 
non-seulement sans choquer la vraisemblance , 
mais avec beaucoup de probabilité, être considérée 
comme la souche de la nation civilisée établie sur 
lés bords de l'Euphrate. Les premiers habitants 
des belles plaines de la Babylonie ont dû naturel- 
lement descendre des hauteurs, en suivant le cours 
du fleuve. Les populations ont toutes suivi cette 
marche. La richesse du pays, la beauté du sol, a dû 
les engager ày fixer leurs demeures. Quelques-uns 
d'entre eux, plus persévérants dans leurs habitu- 
des barbares, plus amoureux de leur sauvage in- 
dépendance, auront porté leurs pas Jusqu'en 
Arabie. Cette croyance, qui ne choque aucune tra- 
dition et s'accorde avec Xénophon^ est aussi d'ac- 
cord avec les similitudes de race justifiées par les 
considérations que nous venons de présenter sur 
l'identité des familles chaldéennes et arabes. 

Nous avons donné plus haut l'opinion de Stra- 



bon/ qui fait des Arméniens, des Arabes et des 
Syriens, un même peuple; nous ajoulercms à 
l'autorité du géographe grec cette observation 
extraite d'un mémoire d' Anquetil. * 

Le peuple Marde occupait , très anciennement, 
différents points de la Perse, et Ton retrouve 
dans l'histoire différents témoignages de ses in- 
vasions ou migrations successives. Alexandre le 
combattit après la prise de Persépolis et lui ac- 
corda la paix. Avant le héros macédonien, le pays 
des Mardes n avait pas souffert d'invasions, et ils 
exigeaient tribut des rois d'Asie. Partout ils habi- 
taient les montagnes , et ils étaient disséminés sur 
les différents points du vaste empire d'Iran. Leur 
bravoure , dit Arrien , était due à leur pauvreté. 
Ils étaient adonnés au brigandage : toujours en 
course, en chasse, en expéditions militaires. 
Placés en^^re l'Iran et le Touran (la Scythie) , al- 
lant du Màzanderan à l'Oxus, leur nom de Marde, 
homme en persan, répond très bien au mot 
Pahlvan. Rien ne convienl mieux que les détails 



* Strabon, liv. !•% p. 44. 

* Anquetil, Académie des Inseript., t. 45, p. 457—150^. 
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de leurs mœurs aux Pahlvai^ , <mi héros, browes » 
qui occupaieHt le Djebal et le Sistan sous les rois 
de Perse. 

* Lepehlvi était la langue de ces anciens Perses 
où Scythes, car leurs usages sont scythes si leur 
séjour est compris dans l'Iran. Leur caractère 
moral est celui des sauvages de l'Amérique , des 
Arabes du désert , des Grecs dans les premiers 
âges , des anciens habitants de l'Europe. 

Mardes , Ghaldéens de Xénophon , Arabes du 
désert, sont unis par les morars et la manière de 
vivre. Après ce rapprochement, il pourra parât-* 
tre assez vraisemblable d'assimiler, comme tribus 
d'une même famille , ces Ghaldéens des sources 
de l'Euphrate , ces Mardes de mœurs arabes , qui 
occupaient divers points du territoire de llraii , 
ces braves que l'on nommait Pablvans et dont la 
langue était le pehlvi. Ghose remarquable, le 
pehlvi est regardé comme l'analogue , sincm com- 
me la source du chaldéen; ain», les Gfasddéens 
de la plaine auraient avec les Ghaldéens des 
sources de l'Euphrate , le nom et le langage com- 
muns. Ils ne feraient qu'un peuple avec les Ara- 
bes, et l'on retrouve chez les Arabes les mœurs 
des Ghaldéens primitifs; donc , les Ghaldéens de 
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la plaine» Arabes eux-mêmes suivant tous les 
historiens, doivent être, d'après toutes les proba- 
bilités, le même peuple que les Ghaldéens des 
montagnes; et cette probabilité est presque Fé- 
quivalent d'une certitude, si Ton se rappelle que 
la montagne verse ses populations sur la plaine , 
et que la Babylonie est aux pieds de la chaîne 
caucasique , où les Ghaldéens primitifs faisaient 
leur séjour. 

Nous pouvons tirer des ou^Tages de Moïse une 
induction qui n'est pas sans valeur dans la ques- 
tion de lorigine des Ghaldéens. Les enfants de 
Noé se sont répandus dans différentes directions, 
mais tous ont eu leur point de départ dans les 
montagnes d'Arménie, où Tarche s'arrêta. Or, 
Moïse peut bien être soupçonné d'avoir voulu 
tout ramener à la tige des Hébreux , mais non 
d'avoir déplacé cette tige. Son seul intérêt, pour 
en faire la race choisie entre toutes les autres, 
était de la ramener au berceau même de toutes 
les populations , suivant les Asiatiques occiden- 
taux. I^es Ghaldéens, d'après l'Ecriture même, 
sont la souche des Hébreux ; donc , de l'avis de 
Moïse, les Ghaldéens descendaient des trionta* 
gnes d'Arménie. On ne peut pas soupçonner, 
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sans doute, Mpïse et Xénophon de s'être concer- 
tés, et cependant Moïse, Xénophon et le bon 
sens, s'accordent parÊûtement dans la ques- 
tion. 

Enfin, si Ton porte le scnq[>ule jusqu'à élever 
un doute, fonilé sur la croyance populaire, qui 
fait descendre les Arabes du fils d'Abraham Is- 
maël, nous ne muiquerons pas d'autorités pour 
écarter cette opinion. 

On distingue deux sortes d'Arabes. L'Ëcriture * 
les tire de la même souche que les HélH^ux, par 
Héber, père de Jectan, qu'elle donne comme l'au- 
teur de la famille arabe. Mais elle en désigne une 
autre branche dans Ismaël ^ et ses enfants. 

Parmi les nombreuses £gunilles que désigne 
l'Écriture , certaines ont dû prendre l'ascendant 
sur les autres; aussi Toit*on que les Arabes, 
même avant Ismaël , avaient des rois ; l'histoire 
orientale nous l'apprend. Le Coran parle des 
prophètes Hood et Thamud, et suppose déjà des 
rois; qaelques-uns mêmes prennent ces prophètes 



^ Genèse » 25— 13— 14—15. 
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pour Héber et Saleh, ce qui mettrait les Arabes 
plus loin que Héber, malgré l'Écriture » qui le 
donne comme leur auteur. 

Diodore nous dit aussi* qu'avant Ninus, les 
Arabes avaient régaé à Babylone , et qu'il y eut 
une alliance entre Ninns et Arieœ, roi des Ara- 
bes. Il résidterait , de plus , âe ce passage de Dio« 
dcnre, que les Ghaldéens et Iw Arabes ont été 
unis dans la même monarchie, et se séparèrent 
loBg tenûips avant Nim» , puisque celui-ci a re- 
cours à un de leurs roia. L'observation que nous 
avons faite, et qui consistait à feire séjourner 
dans les plaines de la Babylonie une certaine 
portion de cette race chaMéenne , originaire des 
montagnes» se trouve par là appuyée d'un t^noi- 
gnage historique. 

Ainsi 9 toutes les recherches faites sur les peu- 
ples dits mal à pr<^)08 sémitiques , nous <;ondui- 
sent à une scmdie dialdéenne ou arabe , ce qui 
est la même diose. L'opinion de Xénq)hôn rat- 
tache cette sottdbe aux sources de l'Euphrate t 
l'Écriture la confirme. Nous verrons plus tard 



* Livre 2, au commencement. 
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que f Arménie comme la Médie faisaient partie 
du grand empire que les Orientaux ont toigours 
désigné sous le nom dlran. En conséquence, nous 
pouvons établir que la race arabe se rattache à 
l'Iran par l'Arménie. 

Nous verrons plus tard si cette souche peut 
être liée à celle qui s'est propagée dans l'Inde. 
Mais avant d'entrer dans les détails de cette filia- 
tion j nous avons à examiner la question des Tar- 
tares , pour arriva ensuite à réunir» s'il se peut , 
les trois races , indoue, tartare et arabe, dans une 
seule ^ 



^ 
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Nous sommes désormais en droit d'établir cette hypothèse : Tons 
les peuples sont sortis de TAsie centrale et dn Caucase. — > Des 
Tartares.— Que faut-il entendre par ce nom? — Il s'applique à des 
races dilTérentes. ^ Leur territoire est celui des anciens Scythes. 

— Le nom de Tartare était celai d'une tribu — > Les Tartares- 
Scythes sont les Buchariens, Kirguises et Usbeks. — > Mélanges des 
Mongols et des anciens Scythes. — > Les Scythes et les Saces lont la 
même famille. — Saces, Scythes, Perses sont le même peuple. — > 
Les Anciens donnaient le nom de Scythes et de Celtes à tous les 
peuples du nord. — Des migrations. — Il y en a trois principales. 

— La première celtique, la seconde germanique, la troisième escla- 
Yonne. — Des Celtes et des Ibères* — Même peuple. — Les Celtes 
sont Scythes. — Les Germains sont Asiatiques. — Forment deux fa- 
milles, Teutons et Scandinayes. — Les Goths et les Gètes sont 
Scythes. ^ Double séjour des (ioths ou Scandinaves en Asie.— Les 
Cimbres sont Germains. ~ Des EsclaTons. — Ils sont Asiatiques. 
•— Les mêmes que les Sarmates. —Les mêmes qne les Scythes. — > 
Des Finnois ou Finlandais. — Mélanges de Tartares et de Scy^es 
caucasiens. — Des Lapons. — Leur origine est finnoise. -/ Des 
Hongrois.— Les Hongrois sont de famille scythe. — La maréhe de 
ces populations est moins facile à suivre que celle de la flunllle 
arabe , mais on les retrouve toutes au berceau commun. 



Dans le livre précédent, nous avons remonté , 
en commençant par les Égyptiens , la chaîne des 
peuples de l'Asie occidentale. Nous étions con- 
duits a aborder l'histoire d'Egypte, comme le der» 
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nier terme complet vers lequel remonte Thistoire 
classique ; nous avons trouvé que tous les peu- 
ples de cette partie de FAsie étaient liés les uns 
aux autres par les rapports historiques, chrono- 
logiquei^ et par le langage : confondus sous le 
nom générique d'Arabes, ils se rattachent au 
Caucase. Nous les avons vus s'étendre de proche 
en proche, et leurs différentes stations reconnues 
et déterminées jusqu'à leur assigner, pour ori- 
gine, un point particulier de cette chaîne de mon- 
tagnes, qui a donné son nom à toute une race 
dliommes* Cette première vérification, d'une hy- 
pothèse générale et fondée sur un nom de race, 
est insuffisante pour déterminer l'ordre constant 
des migrations , mais elle nous autorise à conb- 
nuer nos redierches dans le même sens. Nous 
pouvons croire, jfis({u'à preuve contraire, que 
les autres £similles connues sous un même nom 
de race ont eu, comme celles que nous venons 
d'étudier, un niême point de départ. Cette hypo- 
thèse a acquis un assez haut degré de probabilité 
pour que nous ne nous fctadîons {^us désoramis 
sur un aperçu général , et déduit des seules consi- 
dérations physiologiques. Les raceé pouvai^it ne 
Hous apparaître que comme revêtues de noms 
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arbitraires; nous parlons de ceux de Caucasiens, 
d'Altaique, ou d'Éthiopiens. Pour la Emilie 
arabe , fraction de la race blanche , nous avons 
vérifié historiquement ses titres au nom de Cau- 
casienne. Un grand nombre d'historiens s'accor- 
dent à faire venir les populations du nord d'un 
point de l'Asie centrale. Cette opinicm , fortifiée 
d'une première vérification , nous autorise à con- 
tinuer dans ce sens les investigations que nous 
avons entreprises ; elle nous donne le droit de 
choisir entre les méthodes qui s'offrent à nous et 
de n'avoir pas recours à celle que nous avoni^ sui*^ 
vie jusqu'ici. Celle-ci nousétsnt imposée. Nous n'é- 
tions pas autorisés à accepter, audébut, comme une 
hypothèse suffisante l'opinion accréditée. Nous y 
avons été am^iés par une suite d'observations qui 
nous a conduits pas à pas vers le but qui va 
nous servir dorénavant de point de départ. Nous 
avons remonté successivement du peuple connu 
au peuple, inconnu jusqu'alors pour nous, qui lui 
avait donné naissance, marche compliquée et 
dont il nous est utile de pouvoir nous affranchir 
dans l'intérêt de la clarté et de la rapidité de notre 
récit. Les peuples du nord qui vont nous occuper 
deviennent si nombreux que nous aurions à 



». 
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craindre une confusicm inévitable dans Tétude 
des éléniaits de coordination. Si elle est pos« 
sible, ce n'est qu'en simplifiant beiaucoup nos 
moyens, que nous pouvons espérer de toucher 
le but que nous nous proposons. 

Ainsi, fondés sur les faits dont nous sommes en 
possession, nous resterons sur le terrain où nous 
sommes arrivés et de là nous chercherons à sui» 
vre les divers fractionnements dont lès vestiges 
sont épars dans l'histoire. 

Nous aurons Tayantage d'avoir procédé à pos'- 
ieriori pour arriver à notre hypothèse asiatique 
et de procéder à prif/ri pour le reste de nôtre 
travail. Nous ignoricH^s d'abord, et nous avons dû 
chercher à réunir des éléments qui nous conduisis* 
sent à un terrain solide , arrivés là nous pouvons 
jeter un coup-d'œil d'ensemble sur les rameaux 
de l'arbre au pied duquel nous avons été con- 
duits. C'est le Caucase et la Perse. La questaW 
que nous avons à examiner dans ce livre se ré- 
sume ainsi : 

Les peuples de l'Occident et du Nord , que là 
tradition recueillie par tous les historiens fait 
venir de l'Asie, sont-ils dans leur origine un peu- 
ple et se rattachent-ils à la Perse et au Caucase 
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œmme nous veiKHis de le voir pour les Arabes ? 
Dans quel rapport sont^ls les uns avec les au» 
ires? Dans quel ordre leurs migrations ont- 
elles eu lieu? Enfin ces migrations établissent- 
elles entre eux des différences qui les distinguent 
radicalement , ou ne font-elles que séparer dans 
Tordre des temps ce que nous voyons séparé 
sur la terre , sans détruire la communauté de 
famille et d origine? Telles sont les questions 
que ce livre doit essayer de résoudre. 

L'histoire est le dernier genre d'écrire que 
l'on se soit avisé de cultiver , dit Dkxjbre * ; aussi 
n'est-il pas étonnant qu'cm ait facilement perdu 
de vue des souv^nirs que rien ne rappelait à la 
mémoire, et que le temps altérait et effaçait 
sans cesse. De là les prétentions de tous les peu- 
ples à une antiquité que Torgueil national vou*- 
lait (aire remonter plus haut que celle de tous 
les autres. Les Grecs ont toujours disputé de 
leur antiquité avec les Barbares. ^ Les uns et 
les aulres soutiennent qu'ils sont originaires des 
pays qu'ils habitent ; qu'ils ont enseigné les arts 



* Livre !•', sect. 1", édit. Rhodoin, p. 9. 
» im p. 9. 
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et le0 science» aux antres hommes, et fait les pre- 
miers des actians dignes d'étré écrites. 

Diodore ne yeut pas prendre parti dans cette 
dispute ; et sans admettre , atec Êphore de Gu- 
mes » disciple dlsocrate , que les Barbares fus- 
sent [^s anciens que les Grecs, il commence son 
histoire universelle par les Égyptiens qu'il range 
dans cette première classe. Il est assez bizarre 
de voir les anciens Grecs , formés à Técole des 
Égyptiens, donner à leurs maîtres cette dénomi- 
nation, qui ajoutait , quoiqu'on en dise , quelque 
chose de peu flatteur à l'idée d'étranger. Peut- 
être l'épithète aurait-elle été moins mal placée si 
elle avait été appliquée uniquement aux peuples 
dont nous allons parler maintenant. Grâce au 
temps et aux progrès de l'élément civilisateur , 
ils ont surpassé leurs modèles sans chercher à 
les rabaisser par d'injurieuses dénominations. 

Sur lé versant oriental des grands plateaux 
asiatiques, séparées au midi de la famille arabe 
par les vastes contrées de l'Indoustan, bornées 
au nord par les monts abaissés du Gaucase et 
les fleuves qui se jettent dans le Pont-Euxin , les 
hordes Tartares, dans leurs steppes sans limites, 
promènent leurs lentes nomades, comme aux 
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premiers jours du inonde. Elles confinent à la 
Perse , large et fertile terre , assise entre l'orient 
et Toccident de l'Asie , et qui déploie au pied des 
plus hautes montagnes du gld>e ses riches et 
délicieuses plaines » comme pour inciter les pre- 
miers hommes à y descendre et à s^ayenturer au 
sein de la terre inconnue. 

D'Ogouz Kan, l'un de leurs premiers rois, 
jusqu'à Gengis Kan , né au douzième siècle de 
notre ère , les ïartares comptent environ quatre 
mille ans. C'est de ce point que qommence.leur 
histoire traditionnelle. Les orientaux regardent 
Ogouz Kan ^ comme le dixième descendant de 
Japhet , ce qui placerait le déluge toujours assez 
près de trois mille ans avant notre ère. 

Les Tartares n'avaient point de lettres et l'u- 
sage de l'écriture leur était totalement inconnu. 
Un auteur arabe dit avoir vu des caractères qui 
étaient en u$age dans une partie dç la Tartarie 
méridionale. D'après sa description il est impos- 
sible de ne pas $oupçonner que c'étaient cçux du 
Thibet qui sont évidemment indiens. Cette ob- 
servation a trouvé des contradicteurs. Rien, au 



* Be Guignes, M*«r. du Huns, t. 1, partie 2, p. »— 40. 



:276 

surplus, dit WiU. Jones S n'établit une commu- 
nauté d origine entre les Tartares et les Indous, 
•non plus qu'avec les Arabes. S'il se trouve quel- 
que ressemblance avec ces derniers , il iaut l'at- 
tribuer à l'analogie de leurs déserts et à la néces-. 
site 4'une vie errante. 

Cette assertion fait naître plus d'une obser- 
vation. La première c'est que ce mot tartare, 
en lui-même si vague , a été appliqué à tant de 
peuples, qu'il est bon de s*entendre sur le sens 
précis qu'on doit y attacher. Nous avons déjà 
montré plus haut comment Will. Jones , en sé- 
parant les Arabes des Indous, se trouvait en 
opposition avec les analogies de races. Plus tard 
nous montrerons que son assertion / beaucoup 
trop générale, n'est pas moins combattue par les 
analogies de croyances et de langages. Ce que 
nous avons dit des Arabes, nous le dirons main- 
tenant des Tartares ; il y a plus d'une famille 
sous ce nom et en conséquence on ne peut pas 
dire d'une manière absolue, que la famille tartare 



* Witt. Joues, Di$c. sur les TartareM, t. 2, p. 47, Mémoires 
de Càleu^a, 
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diffère des Indous et des Arabes, et c'est ce qu'af- 
firme Will. Jones. * 

La question qui se présente à résoudre est 
donc celle-d : Que doit-on entendre par le mot 
tar tares ? 

Nous voyons figurer sous ce nom des peuples 
dont les différences vivement tranchées se prê- 
tent difficilement à ce qu'on leur assigne une 
commune origine. Ces différences ne se rap- 
portent pas seulem^it à la race , qui les dis- 
tingue d'une manière absolue, mais aux usages, 
qui , tout en constituant une séparation moins 
évidente , les éloignent cependant aussi sur quel- 
ques points assez importants. Nous n'en citons 
pour exemple que le Chinois de race mongole» 
et le nomade Kirguise dont la vie est si diffé- 
rente. 

Les peuples qui figurent sous le nom de Tar- 
tares , sont les Afghans , les Mongols , les Mant- 
chous et autres compris vulgairement sous ce 
nom chez les modernes, sous celui de Scythes 
chez les anciens. On pourra bientôt reconnaître 



*■ Will. Jores, Disc, sur les Tartaret, t. 8, p. 4,% Cal- 
cutta. 
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qu'il y a d'împortanies distinctions à faire ^ et 
c'est l'objet dont nous allons nous occuper. 

La dénomination de Tartarie indépendante a 
été &usâe de tout (emps^ dit Malte-Brun , ^ puis^ 
que les pays désignés sous ce nom sont habités 
par des Kaknouks et des Mongds et non pas 
par des Tartares. Première distinction qu6 nous 
voyons apparaître^ H est d'autant moins facile de 
la contester, que par Mong^ds xm entesd cette 
race jaune qui a donné son nom à une des gran- 
des divîsicMfê de l'espèce humaine ; pat ccmsé- 
qu^it dlè ne peut être confondue avec les autres 
Tartares qui n'appartî^nent pas à la même race. 
Les Mantchous ou les Tartares cpn habitent la 
partie la pins wientale de l'Asie , peuv^mt être 
coi!isidérés cMame les plus r^^rochés de l'état 
de civilisation. Les Kalmouks et plusieurs autres 
peuplades voisines n'étant qu'nne brandie de 
Mongds, se rattachent ii cette natic^ par la 
fonne des traitiï. Là couleur de lenr peau a kf&ttà 
lé nom de l'un des types placés par les physio- 
logistes sur la même ligne que les types éthiopien 
et caucasien. 

^ MeNiïLLE et Maltebrun, Intred. à VAsie, t. 12, p. 61. 
- Mentelle et Maltebrun, t. 12, p. 25, 155, 160. 
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Ainsi en faisant dîsparaiire ce nom que i>ous 
recoonaissoDS comme trop indéterminé ou faux , 
il serait naturel dis distinguer (e territoire de 
ces nations en Mongolie propre , Mongolie oc- 
cidentale pour les Kalmouks, et Manehonrie. 

La Tartarie indépendante « ou le pays qve l'on 
appellerait eKclusivement de ce nom après en 
avoir distrait ceux que nous venons de désigner, 
QonÙBe à la mer Caspienne à l'ouest, au nord 
. aux possessions russes, à l'est au lac Pakati et 
aux possesdb(»s chmoises , au midi à l'Inde , 
par les mcmts Hinou-Kdbs* ^ Elle peut être can« 
sidérée conmie le pendbtant occidental du grand 
plateau de l'Asie centrale. 

Cette vaste étendue de territoire est occupée 
aujourd'twi par deux nations principales, les 
Kirguises et les Buchariens. La nation kirguise 
fournit le plus grand nombre de ses habitants. 
Avec les traits tartares elle n'a pa& les yeux 
obliques qui distinguent les Mongols et les Cfai- 
«îois, sa langue est entendue facilement par les 
autres tariares. ^ 



* MbNTBLLE et MACTBBnUN, 1. 12, p. 200, 201. 

^ Ibid.y 212. 
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La nation bucharienne est tartare , avec quel- 
ques altérations. ' Les tartares usbeks se sont 
établis sur son territoire , mais la population 
originaire est Scythe ou même Perse, ce qui 
du reste était la même chose, suivant Âmmien 
Marcellin * et d'autres. C'est le pays oii les plus 
anciennes histoires placent le berceau de la 
monarchie Perse; c'était le terrain des guerres 
entre les Perses et les^Scy thés, d'en-deçà et d'au- 
delà de rimaûs. 

Les Usbeks actuels ressemblent aux autres 
tartares, mais la conquête a mis sons leur do- 
mination une race d'habitants plus anciens du 
pays et qui leur est supérieure. Ces naturels 
que les conquérants appellent Tadjiks, sont plus 
beaux et se rapprochent des habitants de la pe- 
tite Bucharie. On peut présumer que leur idiome 
appartient à l'ancien persan , mais qu'il ne s'est 
pas conservé pur. 11 est mêlé de termes turcs , 
mc«)goliens et même indous; mélange qui paraît 
se retrouver dans leurs traits. Cette affinité par- 
ticulière du langage bucharien avec le persan et 



Mentellb et Maltebrun , tom. 13 , p. 235. 
' Amm. BfAKGBtLm, liv. 51, cb. S. 
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par conséquent avec toutes les langues gothi- 
ques, semble être confirmée par plusieurs iwmes 
géographiques. ^ 

LesTurcsetles Huns peuvent être considérés 
comme une n^me race tartare originaire des 
montagnes voisines de TÂltaï. Us vinrent s'éla- 
Uir dans les pays que nous nommons aujour- 
d'hui Tartarie indépendante et que jadis occu- 
pait un peuple scythique, les Massagètes. L'o- 
pinion la plus générale se borne à placer lori- 
^e des Turcs au nord«est de la mer Caspienne, 
mais ils venaient de pays plus éloignés, et ils 
furent désignés sous le nom de Huns et de Turcs : 
les Huns ^ auxquels les Persans donnent le 
nom de Turcs, dit Théophylacte , (byzantine). 

Il suffit d'un simple coup-d'œil jeté sur la carte* 
pour voir que sur le territoire actueUement oc- 
cupé par les diverses trilnis tartares, s'étendait 
autrefois la grande nation scy the. Pourtant quand 
on dit que les Scythes des anciens sont les Tar- 



*■ Mbntbue et Malteirun , tom. 12, p. ââ7. 

* Bb Guignes, Acad, des Inêcript.^ t. aS, p. 90, et Uisi. des 

Bun$. 

■ Voir la Carte du Mémoire de Bayer, ^«od. de St. Péter si., 
1. 1. 
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tares d'àujouvd'kui, on n'eoiploîe pas une dési- 
gnatioD exacte, ou du moîas <m lui donne une 
extension beaucoup trop grande. N(m» vesouâ de 
voir qu'au-dessovs de cette population tartare , il 
existait une autre race plus andenne, et nous en 
devons conclure que cette population première 
appartiait plus directement à ranotenne nalion 
scy the , tandis que la nation conquérsurte ^ scythe 
peut-être 4'<mgme, était plus reculée vers To- 
rient, où elle s'était altérée par le mélange avec 
les Mongols; ou bien encore les ftbingols coiupié- 
rants se sont successivement foodus dans la race 
asservie, ot ne conservent plus <{ne qndhpses-vns 
de leurs traits prônitiis. Mm ce dernier cas est 
moins pn^able, à cause de l^altération profionde 
qif auraient dû subir oes Mongols dans leur type 
de race, par la difE^ence caractéristique ées jeux 
dont r<^liquité ne se i?etrouve pas dans les Tar- 
tares oc(»d^taux dpnt nous parlons* 

Ce qu'A çst exact de dire, c'est d<mc que les 
Tartares occidentaux occupent un territoire que 
les Scythes occupaient autrefois. Nous ajouterons 
que les Scythes et lès Perses appartenaient à la 
même souche , car plusieurs des nations scy thi- 
ques s étaient établies en Perse, et les rapports 
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q^i existaient entre les deux peuples, ne se bor- 
wîent pas à la oommunauté du twritoire. 

C'est dans le sens des explications qnenous 
vemins de donner qull faut ent^idre ce que dit 
Fréret ;^ les Perses appelaient Saques les peujdes 
cpie les QrecB appelaient Scy Me», et que nous ap- 
pelons Tartares. Il était d'ailleurs aisé de les con- 
fondre : les détails que les andens nous ont lais- 
sés sur les moeurs des Scydies peuvent s'appliquer 
aux Tartares de nos jours ; c'était la même ma- 
nière de combattre, la même mamîère de vivre. * 

Le nom de Tartares , qui désigne aujourd'hui , 
sous le mérite des observations qne nous menons 
de Élire, toute la nation scythique, était aufrefois 
celui d'une tribu particulière.* Cette tribu formait 
Tavant-garde des expéditions des Mongols vers 
l'occident. C'est par cette raison que* les étran- 
gers, empressés de signaler ces conquérants re- 
doutés, donnèrent à toutes leurs hordes le nom 
de la première qu'ils connurent. 

C'est ainsi que les anciesis Perses donnèrent le 



* ^cad. des Inscript. ^ t. 7, p. 436. 

^ Jdstin., liv. 2, ch. 2. 

3 Jcad. deê rnêcript., t. 48, p. 64. 
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nom do Saques * (ou Saces) à tous les peuples de la 
Dation scythique, et cela, comme Pline nous 
l'apprend, parce que la tribu des Saques, établie 
sur leurs frontières, était la seule qui leur fût 
connue. * 

La confusion que font les anciens historiens au 
sujet des Tartares, tombe ainsi devant le fait, 
supérieur à toute contestation , de la distincticm 
absolue des races; devant les documents qui rat- 
tachent les Tartares indépendante; ou Kirguises, 
et les Buchariens ou Tartares usbeks à la vieille 
nation scythique. On peut olyecter sans doute 
que les Tartares occidentaux ont , dsms leur ma- 
nière de vivre et dans quelques-uns de leurs 
traits, des ressemblances frappantes avec les 
Mongols; mais nous savons que les iavàsions des 
Mongols sous Ogouz-Kau, peut-être le Ma* 
dyes, roi des Scythes, d'Hérodote*, se sont éten- 
dues jusqu'au-delà de la Perse et dans l'Inde mê- 
me. Les fréquents rapprochements entre dexiçL 
peuples limitrophes ont dû amener des fu^îons 



* HERODOTE, liv. 7, p. 5-fô, éd. Wesselinc. 

* Pline, liv. 6, ch. 17. 

» Hiêt. untt?ei%) t. 29, Hist. d$8 Taartares 
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de races, qui sont loin cependant d'être absolues, 
puisque la couleur de la peau et la position (tes 
yeux diffèrent essentiellement Quant à la ma- 
nière de vivre, les conditions locales étant les 
mêmes , il n est point étonnant qu'elle soit sem- 
blaUe. 

Nous pouvons donc, en vertu des rapports et 
des différences que nous avcms signalés, nous 
former une opinion fins nette de ce qu'il faut en- 
tendre par Scythes, Tartares et Mongols; faire 
disparaître la confusion qui les identifie d'une 
manière trop absolue , et retrouver dans l'unité 
des coutumes une conséquence des influences lo- 
cales , de la conquête et du temps. Les Tartares 
actuels sont le résultat du m^ange des Mongols 
et des anciens Scythes. Par rapport aux deux ra- 
ces blanche et^aune, ou mongole et caucasienne, 
qu'ils séparent , ils sont dans les mêmes condi- 
tions établies plus haut à l'égai^d de cette même 
race blanche et de la race nègre de l'Afrique 
orientale sur le territoire de l'Egypte. C'est le 
terrain neutre où la fusion entre les races limi- 
trophes s'opère , et où le mélange reste toujours 
apparent. 
Or, ce terrain confine, parle midi, avec l'Inde, 
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et par le sud^ooest, avec la Perse. Nous insistons 
d'autant plus snr cette circonstance, qae nous 
voyons le pays des Saces confiner, par le midi , 
au mont Imaus. Ces Saces sont les Scythes des 
Perses, et nou^ venons de rec(Hmattre que les 
Tartares sont les Scythes modifiés par les Mon- 
gols; donc les Tartares et les Saces ont occupé le 
même territoire, et se trouvent, sauf la diffé- 
rence des temps , dsms des circonstances de po- ^ 
siiixm identîqitôs/ 

Ce retour sur Fidentité des Saces et des Scythes 
cessera de paraître superflu, si Ton veut se rap- 
pde, .p. de, documents «mb^ux e. .ccrédités 
mèient assez souvent les Saces et les Perses sur 
le même territoire , et leur donnent des ressem- 
Uanoes qui tendent à confirmer ce que nous 
avons déjà indiqué , diaprés Âmmien Marcellin , 
qn*ib sont le même peuple originah'ement. 

AnquetilDuperron* établit cesressemUances, 
et s'appuie de l'opinion d'Hérodote, qui fournit les 
éléments des rapprochements à faire entre les 



* De Guignes , fJist. des Huns, t. 1, partie 2, p. xciij. 

* .^cad. des 7w«c., t, 57, p. 709. 
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dieux des Scythes ^ et ceux que le même histo- 
rien donne ailleurs aux Perses.' Indépendamment 
de ces rappwts, et pour les confirmer, le même 
Ânquetil fait ressortir les concordances qui exis* 
tent entre la langue scy the et la langue perse/ 

Ainsi , la communauté d'origine entre les Per- 
ses de la prmnière monarchie et les Scythes» paraît 
résulter de ces rapports de limgue, de territoire, 
de religion , et n'est pas détruite par la différence 
de traits qu'explique le voisinage des Mongols. 
Tout au moins devra4H>n admettre que les popu- 
lations scythiques se rattachent à la Perse. 

Les Mongols, dont la race est différente, ne 
peuvent pas y être rattachés comme population 
primitive. Nous avons vu comment ils s'y lient 
par leur mélange avec les Scythes. Cette sépa* 
ration, bien marquée sous le rapport de la race, 
ne met point obstacle aux rapports d'une autre 
nature, dont la trace se retrouve parmi les 
Mongols. Leur civilisation, ou plutôt le peu de 
lumières qu'ils possèdent, les rattache à la Verse, 



* HéROD., liv. 5, p. 507. 

* Id.y liv. 1, p. 66. 

3 ^cad. des ImCy t. 5i, p. 429—451 
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et par celle-ci aux peuples de FÂ^e occidentale 
ou sémitiques. 

Bayer ^ trouve une grande an^ogie entre les 
caractères mongols et les caractères syriaques. 

Les caractères qu'emploient les Tar tares orien- 
taux , dit Fréret , * ressemblent assez à ceux de 
récriture des Guèbres ou à celle des Syro-Chal- 
déens et à l'arabe ancien, le koufique. Cependant 
je serais plus poilé à croire qu'ils ont été tirés de 
l'alphabet des peuples du Boutan ou du Thibet, 
dont l'écriture courante ou coulée ressemble beau* 
coup à celle des Tartares. 

Opinion remarquable , qui fortifie cette unité 
de civilisation que nous considérons comme une 
des vérités historiques les plus fécondes , et que 
nous n'avons pas dû négliger de rappeler ici. Elle 
acquiert un degré assez haut de probabilité, de 
cet ensemble de peuples liés entre eux par les 
moyens qu'ils emploient comme expression de 
la pensée, et de l'aulorité du savant qui en fait la 
remarque. 

Un savant plus moderne, et dont le nom n'est 



^ Acia eruditorumy 1752, p. 5i9. 
* Acad, des In$c.^ p. 616, 617. 
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pas 8»8 poids dans ces matières, Langlês, con- 
fii-me cette opinion : 

Je montrerai évid«nment. dft4l, qne les lettres 
du stranghélo, (ancien syriaque), du mongol, du 
koufique et du mantchou, ont une étonnante 
ressemWanfîe et doitent avoir une origine com- 
mune. * 

Les pays occupés par les Scythes s'étendaient 
plus loin vers le nord-ouest qne la Tartarie ac- 
tuelle. La carte de Bayer et son mémoire de situ 
Scytkim, les placent Jusqu'à l'ouest de la mer 
Noire , et on ne peut mer que de nomtweux rap- 
ports n'existent entre les peuples de ces pays et 
les Scythes. * 

Les anciens, faute de ccmnaitre avec exactitude 
les peuples avec lesquels ils n'étaient pas en con- 
tact habituel et dont le territoire tfavait pas été 
soumis aux recherches d'une géographie d'afl- 
leurs incertaine, appelaient d'un nom général, qui 
était celui de la nation qu'ils avaient le mieux 
connue, les difFérentes nations répandues sur un 
vasÉe territoire. C'est ainsi qu'ils donnaient le nOm 



' Diet. tort. -mute, introd., p. xx\. 
* -dead. 4e Pétera., t. *. 

•?• I 
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de Scythes à tous les peuples qui entouraient la 
mer Caspienne et le Pont-Euiin^ sisins^^ assigner 
les limites jusques auxquelles ces peuples pou- 
vaient s*ét»dre. Par le même moti(^ ils donnerait 
le nom de Celtes aux peuples qui s'étendai^t de* 
puis les sources du Danube jusqu'à Toccident de 
la mer Noire. Or, nous savons aujourd'hui et de* 
puis long temps que ces peuples ne doivent pas 
être confondus , et quoique tous se rattachent à 
une source eonomune, leur séparation ancienne a 
établi entre eux des différences assez grandes, 
pour que leur origine doive être constatée pat des 
recherches» non pas isolées absolument, mais qui, 
spéciales d'abord, se rapprochent siiccesstvement 
et invariablement à mesure que Ton remonte-vers 
les temps primitifs» 

Avant d'^itrer dans les recherches qui auront 
pour objet les peuples qui se lieiit à cet ensemble 
Scythe, nous somn^s arrêtés p» cette nation, 
d'ime antiquité si reculée que nous nous voyons 
ramenés aux premiers âges pour en retrouver les 
vestiges. Nous voukms parler des Ceifses, d<Nit le 
nom est si célèbre et la véritable famille si peu 
établie. On conçoit que de cette question : les 
Celtes sont-ils ou ne sont-ils pas Scythe»? d^end 
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l'ordre dans lequel nous pouvons rapprocher les 
autnw t>raQ«be» de h même ftmUle. Si cette ques- 
tion restait indécise, nous serions souvent embar- 
rassés pour savoir si c'est aux Scythes ou aux 
Celtes qu'il faut recourir pour trouver la sourée 
de ces migrations de peuples, différents de noms, 
mais unis par tous los caractère* qui constiluent 
la'communauté d'origine. 

Une tradition unammè sauf quelques excep- 
tions dont nous allons examiner la valeur, fait re- 
monter tous les peuples du nord et ^e l'occident 
^ l'Asie cei^rale, dont ils se seraient successive- 
naent éloignés par le versant septentrional. Cett9 
communauté de route, et les autres rapproche- 
ments qu'il n'est pas impossible d'établir, à travers 
les difficultés qu'offrent le t^mps et la rareté des 
monuments, sont une forte p^ésoniption d'iden- 
tité primitive. La difle^^nce des noms qui les dé- 
signent est loin d'être un obst^de in^rmontable. 
Tous ces noms sont des épithètç$ dont l'orgueil 
de chaque peuplade chwchait à s'ennoblir; elles 
n'établissaient pas des différences radicales,- mais 
des titres d'honneur dont la valeur nous est con- 
nue, et qui reviennent aux noms de braves, de. 
hardis, de forts. Il y a do»c lieu, en dehors de ces 



292 

noms 9 à recbercher une famille primitive , à la- 
quelle toutes ces branches peuvent appartenir et 
appartiennent en effet, suivant nous. 

Les naticms qui habitent l'Europe, sans cesser 
cFètres unes dans l'origine, peuvent se rapporter 
à un certain nombre de grandes familles qui toutes 
ont leur nom et leurs prétentions : ce sont les 
Celtes, les Germains (tant Teutons que Scandi- 
naves) , les Esclavons ou Slaves. Ce sont là les 
principales. U y a bien lieu d'établir une divi^ 
sion plus considérable, mais les Pélasges, les 
Cimbres, les Turcs, les Lettons, les Finnois, les 
Hongrois, les Albanais, fort intéressants à étu- 
dier, sans doute, n'appartiennent pas aussi immé- 
diatement au tableau des grands peuples primitifs. 
Les uns, comme les Turcs, ont acqius depuis une 
importance qu'ils n'avaient' pas dans les époques 
qui nous occupent ; les autres ont perdu la leur 
ou se rattachent d'une manière directe et connue 
aux trois sources principales que nous venons de 
* nommer. C'est donc à celles-ci que nous devons 
nous borner, car ce sont les seules qui importent 
<firectement à notre objet. Les Pélasges ne figu- 
reront pas dans ce chapitre; nous nous réservons 
d'en parler dans la section particulière que nous 
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consacrons aux Grecs. Nous revenons aux trois 
branches principales que nous venons d'indiquen 

Avant tout cependant^ nous devons appeler 
Tattention sur ce que nous entendons par m^ra* 
tiens. 

Assurément, il ne peut pas entrer dans notre 
pensée d'ofirir comme des divisions nettes, tran* 
chées vivement, compactes comme les peuples 
entre lesquelles nous voyons l'Europe répartie » 
ces migrations aventureuses où le caprice d'une 
tribu suffisait pour détruire Tensemble* Dans une 
masse émigrante, il est évident que le |pros de la 
nation a pu et dû se fixer sur un point» tand^ 
que quelques-uns,, arrêtés par une cause incon- 
nue , se seront soumis aux envahisseurs qui les 
poussaient en avant; d autres à Tavant-garde , cur 
rieux de découvertes, auront cherché devant eux^ 
soit un ciel plus £sivorable, soit une terre plus fé- 
conde, soit enfin une liberté plus grande. Nous 
retrouvoQs aujourd'hui des débris de populations 
mêlées, qui prouvent non seulement ces marches 
hasardées, mais des retours de peuples vers las 
pays d'oii ils avaient été repoussés autrefois; des 
Geltes sont revenus en Germanie , des Germains 
ont envahi les Celtes. : I^ peuples se sont fondus 
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après s*êlre exterminés , ils sont redevenus frères 
après avoir été ennemis. 

Ainsi, quand nous dirons la migration celtique, 
germanique ou esclavonne , quand nous les pré- 
senterons comme une série, on ne saisirait pas 
notre pensée si Ton croyait que nous élevons 
comme une grande muraille qui les sépare. Nous 
admettons et tious savons que les migrations se 
sont entrelacées, comme les eaux de la mer et 
celles des fleuves à leur embouchure; mais quoi- 
que la mer et les fleuves s'unissent , ils n'en gar- 
dent pas mœns leur nom; el leurs eaux, quoi- 
que renfermées dans les mêmes bords, conser- 
vent encore long temps leur couleur et leur goût« 
C'est ainsi que dans les grandes naigrations , des 
peuples de noms différents annoncent des sources 
étrangères. Leurs bras s'entrelacent, jusqu'à ce 
que le temps les joigne en un seul corps. Chaque 
migration ne peut donc être bien saisie que dans 
son corps principal. Cependant, de même que 
dansime armée, les corps forment soit une avant* 
garde, soit une réserve; ainsi» dans ces migrations 
se détachaient des corps qui, §ous le nom partie 
culîer de leur chef ou <le leur tribu, devançaient 
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la masse , sans cesser pour cela d'en être une dé-^ 
pendance plus ou moins rapprochée. 

Jetons un coup d'œil sur la carte de TËurope , 
nous saisissons par aperçu un fait général iden* 
tique à l'idée, la plus générale aussi, qui résulte de 
l'histoire : les Celtes devancent les Germains» 
comme ceux-ci devancent les Ësclavons. Mais, 
mêlés à cette première migratitm celtique , nous 
voyons figurer les Ibères, les Ligures, les Sîcules; 
les uns entrés dans l'Italie par les Alpes rhé« 
tiennes ; les autres en Espagne par les Pyrénées, 
ou émigrant de la Gaule par le territoire qui forme 
aujourd'hui l'État de Gènes. 

Dans la ougration germanique, nous trouvons 
les Goths, les Scandinaves, les Gimbres, sans par« 
1er de cette multitude de petits peuples entre les^ 
quels se répartir le territoire aujourd'hui appdé 
Allemagne, Prusse et les royaumes du nord« 

Les Ësclavcms nous offrent des Thraees, des 
lUy riens, des Russes, des Sarmates, et d'autres 
dont il serait trop long de faire l'énumération* 

Leur position géographique répond à ces £nts 
généraux. Suivons une li^ie qui contourne toute 
l'Europe occidentale, et dont le point de départ 
soit )e P^t-Ëttxin; nous terrons à gauche du 
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Pont^^xin les rivages de TAi^e mineure ; en 
avant, les îles de l'Archipel ; à droite» les côtes de 
rillyrW, rextrémité de la Péninsule icali^ine et 
les îles, qui en dépendent. Faîs^as le tour de cette 
Péniasule, pour revenir aux côtes de Gènes et de 
Provenu : un nouveau circuit dessine les côtes 
d'Ëspagoe, et nous ramène au littoral de Touest 
de la France; puis, laissant ici le continent pour 
suivre au nord de rArigleterre , TÉcosse et Tir- 
lande» nous avons développé une vaste ceinture 
presque entièrement européenne. Partout sur 
cette lisière nous trouvons les restes de la migra- 
tion celtique. 

£ntr(ms dans les terres. Nous reconnaissons 
les peuples germaniques, en Espagne et en Italie, 
^us le nom de Goths et de Lombards ; en France, 
sous ce même nom de Goths et de Francs. Les 
Saxons en Angleterre refoulent les premiers ha* 
lûtants Gdtes, pour s'emparer de leurs terres; les 
Scandinaves, autre nation germanique, peuplent 
les contrées les plus septentrionales, et chassent 
devant eux une première population que sa dégé- 
nérescence a laissée sans nom, mats que l'analogie 
générale proclamerait celtique. 

Ref^ortons^nous enfin au centre et près du foyer 
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de ces. migrations. Nous voyons les Esckvons 
touchant à FAllemagne , ou s'est assise la masse 
de la migration gernumique. Arrêtés sur leur 
front par les populations germaniques , ils s'éten^- 
dent, à gaucbe, dans la Thrace et Tllly rie; à droite, 
en Russie et en Pologne. C'est là que nous les 
trouvons tous. Ainsi , nous voyons par a^mrçu gé- 
néral trois cercles concentriques : le cerde cel- 
tique, contournant tonte l'Europe, dont il peuple 
la lisière; le cercle germanique, occupant le 
centre^ le cercle esdavpn,a[^yé au Pcmt^Euxin, 
lieu de rendezF^ous de tciutês les migrations. A 
leur point de contact, ces grandes £similles lui* 

maines se mêlent et se confondent. L'incertitude 

« 

historique hésite à les dasser. Certains cfurfictères 
lés rapprochent, d'autres les éloignent; le temps 
et les influences locales les ont modifiées, au point 
de rendre incertaines^ 1^ probabilités les plus 
grandes. C'est ainsi qu'on ne proncmce qu'avec 
crainte sur Fidentité des Ibères et des Celtes, 
qu'on ne prononce pas sur les Caotahres; que la 
controverse s'établit sur la véritable dénommation 
à donner aux Pélasges de 1^ Grèce et aux Abori^ 
gènes dltalie. 

Un Élit domine toute cette question, en dehoi^ 
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de tous les noms^ c'est odui 4e ta triple migra- 
tion* S'il y en a eu une première , antérieure aux 
trois autres, rien n'eu oooslate les stations et la 
Hàarche; mais on en admet l'origine. EUe est 
orientale ou asiatique septentrionale. A-t-dle de- 
vancé de beaucoup celle qui se présente nette- 
ment comme la première ou la celtique? N'en 
a-t-elle été tjue l'avan^garde? La question n'est 
pas fort, importante^ Nous croyons qu'elle n'était 
qu'une véritable avant•gar4e^ et nous nous fon- 
dons sur ce que la premfôre colonie civilisatrice , 
celle d'Inachus en Grèce , remonte à deux mille 
ans avant notre ère, qu'elle trouva des Pélasges* 
Celtes dans la Grèce, et qu'il n'est pas probable 
que les populations du ncard de l'Asie fussent 
assez nombraises, long temps avant le temps dé 
l'appwiticm de ces Pélasges-Geltesdans là Grèce , 
pc^ avoir fourni une migration antérieure.^ Une 
migration i^ppose deux ^its : une population 
-exubérante mi point de départ, et surchargée de 
manière à pousser en avant des masses assez cour 
sidéraUes pcmr envabir, se défendre , étaUir enfin 
une société liouvelle ; secondement, des moyens 
physiques pour entreprendre , commodes armes, 
des dbatîots. Pour en arriver là, il a fellu bien-du 
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temps aux hommes; or, la première migration 
bien distincte, la celtique, est déjà si ancienne, 
qu'il est peu probable qu'une autre Tait devancée 
avec tous les moyens dont nous venons de parler. 
On p^it donc crdre, lû Ton rencontre quelques 
vestiges de populations antérieures aux Celtes, 
qu'elles se rappwtent aux premières tribus qui 
les devançaient, et probablement appartenaient à 
la masse que nous désignons par leur nom. G est 
sous le mérite de ces observations que nous divi- 
sons les diverses migrations ai trois principales , 
auxquelles toutes les divei^ences viennent se ral- 
lier. Nous appelons Ceitique TensemMe des mi- 
grations antérieures à la migration germanique. 

Nous appelons Germanique, ou deuxième mi- 
gration, tout ce qui, établi en Europe, a trouvé à 
combattre une première migration et ne peut pas 
être dassé dans la troisième, qui est FEsclavonne. 

On concevra qu'il n'est pas de notre sujet, et 
qu'il ne saurait entrer dans notre plan, de pren- 
dre une à une ces peuplades excentriques. Cha- 
cune d'elles demanderait un travail spécial pour 
être ramenée à sa souche incontestable. Afin d'en 
montrer pourtant la possibilité , nous l'entrepren- 
drons pour les Ibères dans la première mig[i*a<« 
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tion , pour les Gimbres dans la seconde. Ces deux 
rameaux sont assez remarquables pour n être pas 
négligés. Nous ne parlerons des Gimbres qu'à leur 
rang; mais, conmie nous devons commencer 
notre examen des peuples du nord par les Celtes, 
nous allons dès à présent nous occuper des Ibè-- 
res, que Ton considère comme les premiers 
Celtes, ou que d'autres disent être un peuple dif- 
férent qui les aurait devancés. 

Le savant ouvrage de M. Michelet sur Fhisloîre 
de France nous sera d'un grand secours dans 
cette recherche. C'est beaucoup que d'avoir à 
joindre à l'autorité des faits, celle d'un écrivain 
aussi consciencieux et aussi profond. 

c Une autre race , eelle des Ibères , paraît de 
c bonne heure dans le midi de la Gaule , à côté 

< des Galls et même avant eux. Le type et la 

< langue de ces Ibères se sont conservés dans les 
€ montagnes des Basques, fls ne semblent pas 

< avoir eu, conmie les Gaulois, le goût des expédi- 
c tiens lointaines, des guerres aventureuses. Des 
€ tribus ibériennes émigrèrent, mais malgré elles, 

< poussées par des peuples plus puissants/ «^ 

^ Mi€HEr.BT, Hist, d$ Framt^ 1. 1, [». 5. 
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Il semblerait , en examinant les différences qui 
existent entre les Ibères etlesGalls,ou Celtes, 
que r<m dût les considérer comme deux nations 
radicalement séparées. Dans l'Orient, nous ne 
voyons pas les Ibères au berc^u même des races 
scythiques, mais sur le territoire que nous appe- 
lons maintenant Géorgie. Leur costume est sim- 
ple^ tandis que celui des Celtes se distinguait par 
la variété des couleurs* Cette observation, du 
reste, n est pas constante. Strabon * distingue les 
Ibères de la plaine, semMables aux Arméniens et 
aux Mèdes, et ceux des montagnes, plus ncnn- 
breux et plus belliqueux , d(mt le genre de vie est 
celui des Scythes et des Sannates. 

LesDbères* étaient divisés en petites tribus mon- 
tagnardes qui ne se liguent guère entre ettes; les 
Galls, au contraire, s'associent volontiers en* 
grandes hordes , se liant avec les étrapgers. Cet 
us(age est cependant beaucoup moins caractéris- 
tique; car les Galls d'Ecosse sont encore aujour- 
dliui divisés en tribus montagnardes assez sem- 
blables à ce qu'on nous dit des Ibères. 



* Strabon, Uv. xi, p. 500. 

* MiCIELIT, p. S. 
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Les Galls franohiratf les Pyréoiées, refaubnt 
derant eux les Ibères, et s'établire«t am deux 
angles snckHiest et iioKd^>mst de la Péninsule 
sous levr propre ncun; au centre * se mêlant aux 
vaincus , ib prirent les noms de Geltibériens et 
de Lusitaniens. Ce qui se passait en Espagne 
avait aussi lieu en Italie; les Sicanes et les Lig<Mrs 
furent repoussés jusqu'en Galabre et en Sicile. 

Les Celtes vainqueurs dans les deux Pénin^ 
suies se mêlèrent avec les habitants des plaines 
cemrales , tandis que lea Ibères âe maintenaient 
aux extrémités» La civilisation grecque on rp* 
maine se superposa à ces éléments primitife, mais 
nous en parlercms ailleurs. 

Maintraant, sur quoi fQudons-nous notre opi- 
nion pour n'admettre ^ comme faitgénéral , qn une 
migration celtique, lorsqu'il semblerait qu'il y 
a eu une m^ration antérieure aux Celti^^ propre- 
maoït dits. 

Le voici : tout ce qui est antérieur aux Celtes 
est tellement vague et inconou , qu'il n'y a pas 
possibilité de présenter d'une manière satisfai- 
sante l'histoire de ces premiers temps. La migra- 
tion des Ibères n*a pu précéder de beaucoup celle 
des Celtes , et n'en peut être détachée distincte- 
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ment; il y a appaireiioe^ 9A oonUraire, qu'^Me u a 
été quHme pmmière société ou s^[grégation que la 
masse éditique pouissa sans cesse devant eUe. 
Enfin, on pmit, sur des docimients assez vraisem*» 
blables» rapporter les Ibères aux Celtes. 

Nous né pouvons mieux faire, pour établir ce 
rapport, que de transcrire la série de concluskms 
que M. Micbelet ' mapninfe à M. G* de Hum* 
boldt : 

l"" Le rapprocJiement d*anciâis termâs de lieux 
de la Péninàule ibérienne avec la langue basque, 
montre que cette langue était celle des Ibères ; et, 
comme ce peuple paratt n'avoir eu qu'une Ismgue, 
peuf^es ibères et peuples parlant le basque, sont 
des expre^ons synonymes ; 

^ Les termes de lieux basques se trouvent sur 
toute la Péninsule sans exception, et par oottsé* 
quent, les Ibères étaient répandus dns toutes 
les parties de cette contrée; 

S"" Mais, dans la géogrâphie de lanciêiiae Es- 
pagne, il y a d'autres noms de lieux qui, raf^NK 
chés de ceux des contré» babitées par les Cel* 
tes , paraissent d'origine celtique : ces noms nous 

^ Eclaîrcîssiments , Hist, d$ France, 1. 1, p. 467 et suit. 
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indiqQentv auttéffttitde téinoigns^es historiques, 
les établissemeats des G^tes mêlés aux Ibères ; 

4"* Les Ibères, non mèléi» de Gehes , habitèrent 
vers les Pyrénées « et sur la côte méridicmale. Les 
deux races étaient mêlées dans Fintérieur des 
terres , dans la Lusitanie et dans la plus grafide 
partie des côtes du nord ; 

ë"" Les Geltes ibériens se rapportaient, pour le 
langage, aux Geltes d'où proviennent les anciens 
noms de lieux de la Gaule et delà Bretagne , ainsi 
que les langues encore vivantes en France et en 
Angleterre. Mais, vraisemblablement, ce n'é- 
taient point des peuples de pure souche gallique, 
rameaux détachés d'une tige cpn restât derrière 
eux. La diversité de caractère et d'institution té- 
moigne assez qu'il n'en est pas ainsi. Peut-être 
furent-ils établis dans les Gaules à une époque 
anté-faistorique, ou du moins ils y étaient établis 
bien avant (avant les Gaulois). En tout cas, dans 
leur n^ange avec les Ibères, c'était le caractère 
ibérien qui prévalait, et non le caractère gaulois, 
tel que les Romains nous l'ont fait connaître; 

6* Hors de l'Espagne, vers le nord, on ne 
trouve pas trace des Ibères, excepté toutefois 
l'Aquitaine ibérique, et une partie de la côte de 



SOS 

t 

la Méditerranée* Les Galédomens, nommément, 
appartenaient à la race celtique, non à Tibérienne. 

T Vers le nord, les Ibères étaient établis dans 
les trois grandes îles de la Méditerranée; les té- 
moignages historiques et l'origine basque des 
noms de lieux s'accordaoït pour le prouver.Toute- 
fois , ils n'y étaient pas yenus, du moins exclusive- 
ment, de ribérieoude la Gaule; ils occupaient ces 
établissements de tout temps, ou bien ils y vinrent 
de rOrient ; 

8*" Les Ibères appaiaenaient-ils aussi aux peu- 
ples primitifs de l'Italie continentale? La chose 
est incertaine; cependant on y trouve plusieurs 
noms de lieux d'origine basque, ce qui tendiait à 
fonder cQtte conjecture ; 

9*" Les Ibères sont diflTérents des Celtes, tels 
que nous connaissons ces derniers par le témoi- 
^lage des Grecs et des Romains, et par ce qui 
nous reste de leurs langues. Cependant, il n'y a 
aucun sujet de nier toute parenté entre les deux 
nations; il y aurait même plutôt lieu de croire que 
les Ibères sont une dépendance des Celtes, la- 
quelle en a été démembrée de bonne heure. 

Ainsi nous voyons, par le témoignage de deux 
hommes qui font autorité dans ces matières, le^ 

T. I. ^ 
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Celtes et les Ibères se présenter, malgré leurs 
difierences , comme des démembrements très 
probable d'un même peuple. La distinction que 
Ton peut établir entre eux peut provenir de leur 
départ, non simultané, mais successif; et leurs 
ressemUances proviennent de leur homogénéité 
primitive , et de la fusion qui s'est opérée entre 
eux. 

nusieurs auteurs ont fait deux races différentes 
des Celtes et des Ibères; d'antres les ont absolu- 
ment identifiés. Ce qu'on en pourrait conclure , 
c'est qu il y a eu un monde ibérien avant le monde 
celtique ; qu'on en trouve quelques témoignages 
dans les lieux où se sont établis les Celtes, mais 
que les opinions, qui font un même p^ple de ces 
deux nations, autorisent à penser qu'il y a eu fii- 
sion facile de ces démembrements mal définis, et 
que cette facilité pouvait avoir pour cause la com- 
munauté d'origme. Sous le rapport historique , 
nous revenons donc toujours à cette grande dis- 
tincdon des trois migrations, les seules qui soient 
nettement dessinées, et dans chacune desquelles 
peuvent être confondues les nations qui s'en rap- 
prochent pour les temps et pour les lieux. Ce 
n'est pas prétendre nier qu'il y ait eu et qu'il y ait, 
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pour des investigateurs profonds, matière à des 
recherches intéressantes ; elles peuvent avoir pour 
résultat d'établir des oppositions que nous ne ré- 
voquons pas en doute, mais nous ne les trouvons 
pas assez tranchées pour croire à une migration 
distincte, et antérieure à toutes, des Ibériens. C'est 
sous ces réserves que nous donnerons comme 
Celtes les Sicanes et les Ligors, dont nous aurons 
à parler plus tard* On peut dire des Ibères ce que 
dit Ma^nert des Ligures avec beaucoup de saga- 
cité , qu'ils ne dérivent pas des Celtes , que nous 
connaissons dans la Gaule , mais cpie pourtant ils 
pourraient être une branche sœur d'une tige 
orientale plus ancienne. * 

Lés Celtes s'appelaient Gail ou Gaël, mot dont 
les Grecs ont fait keltes, et les Romains ^a^/i. Ori- 
ginaires de l'Asie, ils sont venus à une époque an- 
térieure à celte oàcommeneentnos connaissances 
historiqijfês sur le nord de l'Europe, s'établir dans 
le pays qui , d'après eux; a été nommé les Gaules, 
dans les fiesBvitaiimqQes^ daAs une parde de l'I- 
triie, et dans les contrées bordées au nord par le 



* MiCHBLET, t. 1, Hist. de France, p. U7. Extrait de l'ouvrage 

de G. DE HUMBOLDT. 
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Danube, au sud par les Alpes, et à Touest par la 
Pannonie; c'est-à-dire, dans la Suisse , la Souabe, 
la Bavière, les Grisons et T Autriche daujour- 
dliui. C'est, à ce qu'il parait, en suivant les Ibé- 
riens, sortis conime eux d'Asie, et en remontant 
la rive droite du Danube , qu'ils se sont avancés 
vers l'occident. * 

Les Celtes, par la position qu'occupent aujour- 
d'hui leurs descendants incontestés, sont les pre- 
miers, parmi les essaims partis d'Asie, dcHit l'his- 
toire et la tradition nous entretiennent. En effet, 
si l'on veut considérer que ces masses se pous- 
saient l'une l'autre en avant dans leurs migrations, 
les Celtes nous apparaissent à l'avant-garde. Us 
peuplent aiiyourd'hui les extrémités de l'Occident. 
Ceux qui les ont suivis plus immédiatement sont 
encore aujourd'hui leurs voisins les plus rappi*o- 
chés. Cette observation n'est peut-être pas sans 
valeur, si on ne perd pas de vue , comme nous le 
disons , cette espèce de flot successif qui faisait 
avancer les générations; une nouvelle déplaçant 
les précédentes, et les poussant ainsi jusqu'à ce 
que la terre leur manquât. Alors seulement com- 

* Sgh<bll, Tableau des peuples, p 25 
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mencèrent 1^ fiisions entre ces éléments, et de 
cette fusion naquirent tous les peuples modernes 
chez lesquels il est encore faeile de reconnaître les 
traces des variétés d'origine , comme dans ces va- 
riétés on ressaisit les monuments d^une identité 
primitive. 

Quelques écrivains cependant refusent d'aller 
chercher si loin la source des peuples modernes ; 
Sdiœpflin est celui qui a le mieux, ou du moins 
le plus savamment attaqué l'origine asiatique des 
Celtes. 

L'opinion de Schœpflin sur les Celtes est ren- 
fermée dans ces trois points : * 

V L'ancienne Celtique est la Gaule; 

2» Les Celtes répandus en Europe venaient de 
la Gaule; 

3° Les Celtes étaient un peuple tout différent des 
Ibères, Germains, Bretons, Beiges et Aquitains. 

Chacune de ces opinions est vraie jusqu'à un 
certain point , mais elles deviennent fausses toutes 
les trois par l'extension que l'auteur leur donne 
et par l'application qu'il en fait. 

* ScHŒPFLiif , rindiciœ celticœ, id. als. illuttrata perîodus 
celtica, t. i, initio. / 
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Sur la première question ^ il s'appuie de Tauto- 
rite d'Hérodote ; mais il n'a pas rapporté tout ce 
que dit Hérodote. Cet historien place des Celtes 
autour des sources du Danube. C'était donc là en- 
core , suivant lui, une partie de la Cdttque. Il en 
place autour de la ville de Pyrène ( c'est une er- 
reur d'Hérodote, il voulait dire les monts Pyré- 
nées); il en trouve encore au-delà des colonnes 
d'Hercule.Yoilà donc trois points hors des Gaules 
où Hérodote place des Celtes. 

Schœpflin s'appuie aussi sur Aristote , qui donne 
le nom de Celtique à ce que nops nommions la 
Gaule. Ce n'est pas ce que l'on conteste; mais ce 
nom n'était-il donné qu'à la Gaule seule. Enfin, il 
invoque l'autorité de Polybe. Celui-ci , comme les 
autres, se trouve dans une situation qui doit faire 
négliger, dans la question , l'opinion qu'ils émet- 
tent. De leur temps, la Germanie était inconnue , 
. ainsi que la plus grande partie des Gaules. Ceux 
qui en parlaient étaient des charlatans qui spécu- 
laient sur la curiosité. 

Dlodore de Sicile \ en plaçant les Celtes dans 
les Gaules étend les Gaules fort loin, puisqu'il dit 

* Livre 55, p. 509, édit. RuaDOM. 
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que les plus féroces des Gaulois sont voisins de la 
Scy thie. Diodore ent^d d<mc l'Allemagne. Stra- 
bon ^ reconnaît aussi plus d'une Celtique. En effet, 
dans la description de FEspagne, il dit que le pays 
silué autour du Guadiana ^ était hahîté par des 
Celtes. 

Plutarque ' dit que les Belges étaient les plus 
puissants des Celtes, et occupaient la troisième par- 
tie de toute la Celtique. Ainsi Plutarque fait Celtes 
des peuples que César ^ fait issus des Germains. 

Il est vrai qu'en général les auteurs anciens , et 
plus particulièrement les Latins, semblent dési- 
gner la Gaule par le nom de Celtique; fiiais ce 
n'est pas eicclusivement , comme nous venons de 
le voir. D'ailleurs, il n'était pas question pour eux 
de longues recherches d'origine , mais de dési- 
gnations actuelles. On ne peut conclure de leurs 
assertions qu'un seul fait : c'est que, de leur temps, 
les Celtes étaient bien là oii ils les plaçaient, et 
cela n'est pas en question. 

La seconde opinion de Schœpflin» est que tous 

* Strabon, liv. 2, p. 107. 

* Strabon, liv. 5, p. 159—155.' 

* Plutarque, in Cœsare. 

* César, de hello gallico, liv. 2, ch. 4. 
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les Celtes venaient de la Gaule. C'est trop se hâter 
de prononcer. De deux choses Fune, en effet ; ou 
les Celtes n*ont jamais vécu ailleurs que dans la 
Gaule, et alors ils sont ce que les Grecs appel- 
lent Autochthones, ou ils viennent originairement 
d'une souche quelconque. Nous n'avons jamais 
entendu soutenir que le premier homme ou le 
premier peuple aient pris naissance sur la terre 
de France. H n'est point possible d échapper à 
cette alternative. Que certains Celtes, qui ont pro- 
mené leurs armes dans le monde, soient sortis 
de la Gaule , nul ne le conteste ; mais que les pre- 
miers habitants de la Grèce ou de l'Italie soient des 
Celtes gaulois, c'est ce qui n'est entré dans la tète 
d'aucun écrivain. Les recherches que nous allons 
faire nous feront remonter bien haut avant de 
trouver cette source première. 

La troisième question a été en partie résolue par 
la discussion précédente sur les Ibères ; le reste de 
ce livre répondra à ce qui peut rester douteux. 

Pelloutier, dès le début de son savant ouvrage, 
prononce d'une manière absolue que les Celtes 
sont des Scythes*; toutes ses recherches, et elles 

i Hiit. des Celtes, t i, p. i. 
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sont aussi nomlM'euses que savantes , tendent à 
établir ce point de départ. Si on lui a opposé des 
difficultés , on peut dire qu'on n'a point répondu 
à Fensemble de ses preuves, et que l'opinion qu'il 
soutient avec une foi entière a survécu aux con- 
troverses dont elle a été l'pbjet. 

Les anciens géographes, Strabon * et Ptolémée, 
désignent les Celtes par les noms de Saces, de Ti- 
tans, de Scythes, de Gelto-Scythes, Comariens ou 
Gomérites, suivant l'opinion des écrivains qui 
veulent que les Celtes descendent de Noe par Go- 
mer , son petit-fils. 

Ptolémée nous apprend que les Saces qui ha- 
bitaient les bords du Jaxartès étaient le même 
peuple que les Curetés et les Comariens. * Pline 
dit que les Perses donnent le nom de Saces aux 
Scythes , a proximâ gente , du nom d'un peuple 
voisin. * Nous avons déjà eu lieu de faire cette re- 
marque. Or , Ptolémée remarque que les Coma- 
riens avaient en Bactriane une ville nommée Chô- 
mer^ Déjà nous voyons des Comariens, qui sont 



* Steabon, liv. il, p »07, «il; liv. !•', p. 35. 

* Liv.6,ch. 15. . 

* Liv. 6, ch. 17. 
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des Celtes» être le m^e peuple que les Saces, 
qui sont des Scythes , et cette assurance nous est 
donnée par les plus imposants témoignages et les 
écrivains les plus considérés de l'antiquité. La Bac- 
triane nou$ apparaît ainsi comme le séjour où ont 
vécu Scythes, Celtes et Perses, car on y a placé 
la naissance de Zoroastre. Quelle que soit dès-lors 
l'incertitude qui existe dans les traditions , nous 
sommes déjà, et sur des autorités respectables^ 
fixés sur ce point, que les Celtes et les Scythes 
ont porté le nom de Saces , et que , par consé- 
quent, les rapports d'usages, de traits, de moeurs, 
de culte, quels qu^ils puissent être, sont appuyés 
par le nom commun qui désignait les deux peu- 
ples. 

Nous avons donc eu raison de dire que si nous 
sommes fondés à distinguer aujofird'hui les peu- 
ples qui ont couvert l'occident de l'Europe , nous 
voyons ces différences s'effacer en remontant à 
leur origine; nous les voyons même se confondre 
en arrivant au point d'où les traditions et les his- 
toriens les font sortir. 

A Tautorité de ces anciens écrivains, à celle 
de Pelfoutier , chez les modernes , nous pouvons 
ajouter celle de Pezron, qui a été combattU; parce 
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qu'aucun livre, surtout dans ces matières, n'a pu 
éviter de l'être , mais dont le nom n'en est pas 
moins recommandable. Un nombre infini de Cel- 
tes, dit-il, ayant envahi presqu'en même temps la 
Thrace, la Grèce, l'île de Crète ou Candie, prit 
alors le nom de Titans, si célèbres dans l'antiquité 
fabuleuse. Ce nom de Titans > dans la langue des 
Celtes, signifie hommes de la terre; or, les Grecs 
faisaient les Titans fils de la terre *. 

Remarquez , ajoute Pezron , * qu'avant que les 
Celtes eussent porté le nom dé Titans , on leur 
avait donné celui de Saces ou de Saques , en latin 
Sacœ. On prétend que ce mot injurieux, qui équi- 
vaut à celui de méchant, voleur, leur fut donné 
par Iqs Par thés, que les Celtes avaient violem- 
ment chassés de leur pays et de leur société ( le 
mot parthe veut dire séparé). Les Parthes ap- 
prirent ce nom de Saques aux Perses qui des- 
cendaient d'eux. Quoiqu'il en soit, de cette trans- 
mission du nom de Saces, des Parthes aux Per- 
ses, ce que nous n'admettons pas, nous voyons, 
dans Topiniott de Pezron, les Parthes séparés des 

* Pezron, Antiq. de. la nat, celte, p. 9, 10. • 

* /d.,p. 11. 
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Celtes , avec lesquels ils avaient été en commu- 
nauté de pays et de société ; tes Parthes et lés Per* 
ses appartenir à la même famille ; les Saces être 
des Celtes, et par conséquent des Parthes, et, de 
plus, être le même peuple que les Scythes. Ainsi, 
au nom de Strabon, de Ptolémée, de Pline, d'Am- 
mien Marcellin, de Pelloutier, de Pezron, sans 
nommer bien d'autres autorités, dont nous pour- 
rions nous prévaloir , et que Pelloutier fournit 
abondamment, nous pouvons dire qu'il y a com- 
munauté d'origine entre les peuples que nous 
avons désignés, et qu'on a séparés arbitraire- 
ment. 

Le nom qui leur fat commun à tous est celui 
de Saces ; et il n'est pas sans importance de re- 
marquer, dès à présent, que leur séjour pen- 
dant qu'ils le portèrent fut le voisinage de l'I- 
maûs ; c'est le plateau le plus élevé de la haute 

Asie- 

En somme, et pour ne pas accumuler outre 
mesure des preuves que de nombreux ouvrages 
fournissent abondamment, nous sommes entière- 
ment fondés à rattacher historiquement les Celtes 
à la haute^Asie, à les rapprocher des Scythes 
comme deux fractions d'une souche jadis com- 
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mune. Les faits d'un autre ordre qui nous restent 
à examiner, confirmeront cette opinion* 

Nous ne nous sommes adressés jusqu'ici qu'à 
la géographie et à l'histoire. Les usages, les 
mœurs, la constitution physique des deux peu- 
ples, nous conduisent aux mêmes résultats. 

Les Celtes et les Scythes, au rapport de Pline, 
avaient une taille élevée , le visage blanc , les che- 
veux blonds et épais, les yeux farouches*; épi- 
thète que corrige Tacite ^ en disant farouches et 
bleus. Ne semble-t-il pas voir la description de ces 
hommes du nord , qui sont encore aujourd'hui ce 
qu'étaient leurs ancêtres il y a tant de siècles, 
et ne retrouvons - nous pas cette conformation 
aussi bien dans les peuples que nous conviions 
descendre des Celtes, que dans ceux que nous 
dérivons des Goths ou des Germains? Les Scy- 
thes, dit Hérodote, * se nourrissaient de lait, de la 
chair des troupeaux, de la chasse, et négligeaient 
l'agriculture ; caractère commun à tous les peu- 
ples qui viennent de migration asiatique , et tout- 



*rPLiNi, liv. a, ch. 78. 

^ Germ., ch. 4. 

3 Livre 4, p. 381 ersuiv. 
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à^-fait fondé i^r la nature; car tout peuple agricul- 
teur s'attache au sol que son travail a fécondé, et 
Ton peut prononcer à coup sûr que tout peuple 
émigrant en masse est nomade et chasseur, comme 
les Scythes ou les Celtes, ou pirate comme les 
Normands du moyen âge, mais jamais cultivateur. 
Les Celtes gardèrent long^temps cette manière de 
vivre, et le pain qu'ils mangèrent fut fait de glands 
à la manière des Pélasges. Observation qui s'é- 
tend phis loin, comme on voit, que l'objet spécial 
que nous traitons, et qui n'est pas sans impor- 
tance , pour constater Forigiiie celtique des Pé- 
lasges. 

Les Scy tlK>s * consacraient au dieu de la guerre 
des bocages, dans lesquels ils élevaient quelques 
cfaéives d'une hauteur prodigieuse. Us arrosaient 
les chênes du sang des victimes. Les Gaulois* 
avaient le même usage, et les iGaulois sont Celtes. 

Ces similitudes seraient bien extraordinaires , 
si dles se trouvaient communes à deux peuples 
sorks de pcnnts de départ différents; elles au- 
raient éveillé sans nul doute l'esprit de recher- 



* Hist. univ., t. 8, p. 351. 
^ Reisler, y^nt. sept,, diss. 5. 
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€he et d'investigation; quelle sera donc leur 
valeur si elles ne sont invoquées que comme 
un moyen à l'appui de données plus positives en- 
core, si elles sont fortifiées par d'autres similitu- 
des auxquelles nous consacrons un chapitre par- 
ticulier, pour ne pas scinder un ensemble dont 
les parties se prêtent un mutuel appui. Nous 
voulons parler des langues : ne serons-nous pas 
fondés ensuite à rattacher à la même sourcjB deux 
peuples, que le temps a séparés depuis, sans 
effacer pourtant les traces de leur fraternité pri- 
mitive. 

Nous n'avons traité qu'une partie de la ques- 
tion dans ce que nous avons dit jusqu'ici. Les 
peuples dont il nous reste à parler ne sont pas 
moins certainement que les autres originaires 
d'Asie; c'est ce que l'histoire de la civilisation 
nous démontre : nous savons, dit Herder,* quelle 
est l'origine des Lapons, des Finlandais, des Ger- 
mains, des Goths, des Gaulois, des Esclavons, 
des Gdtes et des Cimbres. La comparaison de 
leurs langues , ou du moins des débris qui en 
restent , la connaissance que nous avons de leurs 

* T. 2, p. 251. 
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anciennes migrations , nous permettent de déter- 
miner » dans une immense étendue de TAsie, 
la place qu'ils ont occupée sur les bords de la 
mer Noire et dans la Tartarie, où Ton retrouve 
encore quelques vestiges de leurs premiers idio- 
mes. 

La vérification de cette assertion est ce qui va 
nous occuper maintenant : quoique nous ayons 
vu ce qui semble le plus important, puisque c'est 
rhistoire des peuples évidemment les plus an- 
ciens , nous ne présenterions qu'un tableau in- 
complet et contestable si nous ne parlions pas 
des autres. Les mêmes phénomènes à observer 
nous serviront de méthode de vérification et 
de confirmation pour ce que nous avons dit jus- 
qu'ici. 

L'histoire du nord compte à peine quelques pa- 
ges : chez les peuples les plus connus, elle ne re- 
monte pas au-delà des Romains , et ce que nous 
savons de ces nations barbares ou nomades, est ce 
que l'homme se rappelle de sa naissance ou de ses 
premières années* ; à peine s'il reste quelques dé- 
bris des plus anciennes. Leur origine est encore 

* Herder, t. ^, p. 15S. 
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indiquée cependant par des traces do leurs ba- 
gues, de leurs traditions , de leurs mœurs. 

Le nom de Germains» par lequel nous dési- 
gnons maintenant les peuples de TAUemagne, 
n'était pas connu de la nation à laquelle nnus Fap- 
pliquons. Les Germains se domiatent ^e nom de 
Teutons, et, dans leurs vieux chants aatîoHaux, 
ils faisaient remonter leur origine jusqu'au diea 
Tuiscon ou Tuiston , fils de la terre.' Ce dieu était 
en vénération parmi les Germains ^ {>armi les 
Celtes, sous le nom de Theuth ou Teiith, qwe 
les Grecs confondaient avec Mercure, ce qui 
fait dire à Tacite que les G^mains adorant prfn<- 
cipalement Mercure.^ 

Le même Tacite semble disposé à considérer 
les Germains comme autochtliones. G^la peut se 
comprendre de la part des Homains, qui s'étaient 
peu occupés de l'origine possible d'un peuple 
qu'ils considéraient, avec assez de raiscnd d'ail- 
leurs, comme barbare, malgré le but moi*a} 
que put avoir Tacite, en Êûsant l'éloge de ses 
mœurs, pour les opposer à la corruption des Ro- 



* Tacite Germ., chap. a. 

** De morib , Germ., c. 9. 

T. 1. ai 



naîns. Nous ayons vu déjà que toutes les tradi- 
tions mutent le berceau du genre humain ^n 
Asie. Les Hébreux atlribueat Torigme des AUe- 
înands à un fils de Gonîer/ En paçsapt condamna- 
tion sur ceUjQ préle&tûm de toutrs^mener à un 
bbmxm et à ûoe famiUe ^ on ]^t observer qiie 
le livres sacrés attribuent du moins les Germains 
et les GdtaS' à la même l^ranche ^ . puisqu'il^ se 
trouvent avoir pour père le même Gomer, Ce fils 
étà Cromer avait pour nom Àskenez , que Ton dit 
avcir été aussi 1q père des Phrygiens.^ Cette 
communauté des Phrygiens et des Allemands, 
on prétend l'appuyer sur des rapports de lan- 
gues* qui, effectivement, existent, mais qui pour- 
rwt paraître insufiSsapts^ faute d'être appuyés 
par d'autres preuves* On a prétendu que le nom 
fie Phrygiens était le même que celui du peuple 
nomade, lesBrygiens» Ceux-ci priaient leur nom 
4e Briges, qui, dans la langue des Tbracest, si- 
gnifie libres » peujdlj^s libres. Cette signification 
du nom des Phrygiçfts montrerait qu'il serait dé- 



* Gbrbsb, ch. 10, V. 5. 

* PczROif., JnHq. des CeUes, p. 29«, 

* /^d,, p. 399 et suîv. 
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ri»ié de. la ju^me caeinn, qm les motBFrey, Fri^ 
SQfts, Franc f^, ^t-onent s^t^ni^a quàlés FfainM 

. ; . C^ r^ppr J^ nftrtg .ptubiiaseiit. Iriaip pe« con^* 
pîflfs pour prQttYerftU(i*.oh(»a<|iMtde«i lions .<»» 
tre les dans pfi«|klea^ s»iacDi^rait!;^<«|Bel'uit dé^ 

r^ye.iwajfidwieiBentd* rentre. ïbusdéiix sem- 
Mïeat plmjôt yeiair, d'après «$ bDjilclgie&[ du pcs». 
p|ç le plvis.a»cicjn.dont l0s.i»igratioù&aM)ua soiexit 
connues, c'est-à-dire des Ç^tes.Qtt%ScyAhes<mi 
ont peuplé lg.;Thrace, ptsegont é^i^wJe Idng 
des côte§ de 1;^ Propt^ti^ ^t de TA^ie, m\* 
neure. 

Quoiqu'il en «oit dç, <}e^ origwep» elle» ne ,p«i-^ 
yeiit en «en altéi?«!pr Ij fiji^ion, primitive v Jinis-. 
qu'elles n'altèrent ppiftM^ desuendftpoe <fefi pre^ 
mières races 4e 1^; VutqA^ie. Pfo«§ «irions que 
sous la d#i(^inatio^de..Qeri»aJo$;.on ooolui. 

,<;^it.plusi^r4: i^tifl»s,étatiUps ,dès:.la.ptes.tpute 
^«jpiité, , depuis ia . iiiïK^ fiWïshe ,du ©aauthe . ja«+ 

;^R'^«?i!^tSW»*tés Ai*iiïoij(i.ôt,^w,Jâ iUib et 
la Vistule. Tous ces peuples forment deux gran- 
des familles, les Teutons et les Scandinaves. L'o- 

' De BR6SSES, ^cad. des Inscrit.,. p, *78, t.w, àJ» nme. 



tes do nom Ûe/hvèis, cpilfe tîraiettt dé la cbuléur 

blpnde de leurs cheveux; et les Vandales sont âë- 

I - ... 

sîgaés dans Prbcope par le nom de peuple aux 

* a « • ■ t • 

cheveux dorés.* ' . 

Si beaucoup .tfécrivaîiîs fdrit deis . Gètes et des 
ijtoûks des peuples (iiflërents , comme Cluviet*,* 3 
en est aussi , cottiménous venons de le dîre , qiiî 
les réunfssent en un seul. Les partisans de la dis- 
tinction ne peuvent rnèmè dîsccaivenir qu'ils hâ- 
bitàssent le même pays. Cette fusion, amenée 
]par la Conquête, n'empochait pas, âjoutàit-on, lefe 
'Gètes d'être'Scythés aorfgiriè, èï lesGoths tùdès- 

qiies.'« •■ '-^ ■••• -'■'••■ ■ ■' •■ ] ' ■'■■■'■' ■■■ 

" L'altehiion la plus scrupuleuse tte partiietït pas 

à trouver une différence marquée dans ce ique 

' ' * _ . , ^ » 

les anciens nous disent des traits, du teint, des 
usages de tous ces peuples. Grotiùs * a examiné 
cette question de la communauté du langage , et 

* ■ 

il établît que le gothique était le langage des Gè- 
tes et dés Massagètès en Scythie, en Thrace, 
dans le Pont. Les Daces et les Gètes, au rapport 



^ De hello vand., liv. 1", ch. 3. 

^ Germ. /Éntiq., liv. 3, p. 626. 

8 D'anvii^^,e, Jccid. des Insc, t. 50, p. 25^, 

* Gkotius, prœfatio ad proeop. 



de Strabon,' p4r}ai0Dt k même l«AgHe..Oi)rft 
trouye ^oore, cbea! Ifis Tarlarçs, desp^plades 
qui {iarlent l'ancà^ine Ui^ne gothiqi^ ,* et d^ff^ 
Soalig«r/lé& Tartaare» du-édeiaâ de Précop e«t 
leurs Uvres saca-és, écrits dms le mê«^ .(îaiî*fiT 
tère ({u'empbya Ulpbilas, i^evâer év^e àfi§ 
Gotl]^. M^et cmfirœie cette qhserYatiùn .d^pg 

son introdudtio» à ï>Himir6<49 Dif^eim^ • 
L'écriture riioicpe, (Jilnfl, ei^ 'vrafe^mW^H^- 
l^e»tiijii ftrt de rAsje, trapspwté ^bb Europe avec 
les peuples qpi sont venus s'y établir. Si Ulphi•^ 
las avait eu à inventer un caractère , como^ Toi^^ 
prétendu quelques auteurs , comment n'ayrait-il 
pas pensé à prendre celui de^s Grecs. Il a ajouté 
diflerents caractères inconnus aux anciens Scan- 
dinaves, comme oii le voit par la comparaison 
avec les inscriptions parsemées sur les rochers 
du nord- L ancien alphabet n avait que seize let- 
tres , il cm fallait phjis pour rendre des sons étra^n; 
gers à la langue gothique, et la traduction les 
ren4aH nécessaires. Ulphilas put les inventer, et 
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* D'anville , ^'icad^ des Inscript,, t. 50, p. 240 
» Canonum isaaog. dynastia HHtigolhorttm. 
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Ilnrëntion an tout loi être attritmé^î. Des roya- 
geurs dignes de foi ont tu des caractères mnf- 
ques dans les déserts de la Tartarie. C'est de ce 
pays que sont manifesMineitl sortis ks essaims 
qm ont peuplé la Scandinavie. Les Scandinaves 
n'ont fait aucune expédition dans leur ancienne 
patrie d^^is qu'ils cmt embrassé la foi^ Il eo 
résulte que l'écriture runique vient de l'Asie/ 

Yoilà Inen les Scandinaves ou Gotks origi- 
natre^» suivant Mallet, de la Tartarie ou du pays 
des Scythes, ainsi que les Gètes. Les premiers, 
venant de Scythie par la Scandinavie; les Gètes^ 
venant de Scythie directement ; mais tous deux 
d'un point de départ primitivement fe même. 

Les Goths et les Gètes ont donc une origine 
scythique. On serait peu fondé à chercher dans 
Fasservissement d'un peuple à l'autre des preuves 
d'une source distincte. Nous n'avons pas besoin 
de remonter si haut pour voir des peuples, bien 
autrement rapprochés par le lien commun de la 
dvilisatfon actuelle, combattre avec un acharne- 
ment de barbares; et des populations décimées par 
des conquérants de même race; lliistoire en est 

* IniTod à VHist, de Dam , 229» S»a, m-4^ 
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rempKe*. Le Franc Ghwl^OMi^ en a davuoé'* un 
assez grand exemple ; les temps moderoes en ont 
fpurni un plus douloureux' encore** 

Après avoir vti que les Got^soiit une orîgîae 
scythique» et avoir attribué cette même origine 
aux Gdites , il peut (^irattre surpreiiant que quel* 
ques auteurs fassent des peuples celtiqipes et ger- 
maniques des peupfes entiàremeat dîsûncfis^ Tous 
deux originaires de ta Scythie asiatique, mais 
énngrés à des époques différentes , ont subi des 
influMces diverses, qui ont dû altérer leur res^ 
seroblance primitive. Cette observatiooi aura sans 
doute ^ perdue cb vue par les partisansde la sépa- 
ration de ces deux familles. On peut dire qu'ils ont 
fait sur une plus grande échelle ce que nous avons 
vu tout à rheure au sujet des Gètes et des Goths. 

L'assertion de Schlegel, qui trouve moins de 
resse0ibknce mtre le slavon» rarménien» le œlte 
et le sanscrit, qu'entre cette dernière langue et 
Tallemand, ne prouverait r^en autre chose qu'une 
migration plus ancienne , si d'ailleurs l'assertion 
même ne pouvait être combattue. Nous i^appor- 
tons au livre consacré à l'analogie des langues 
quelques raisons et un exemple qui prouvent 
qu elle peut l'élre avec avantage. 
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Au reMe, la séparaticNti des déni pèujdes re- 
monte à toie gi haute antiquité, que ces analogies 
ne peuvent être cherchées que sur lés;dioses qui 
a^p^nienneill^à feni^nce de Thumanité. Nous 
âYOn^ vu plub haut qu^ léâ Oelles ont eu leur 
i>erceau au même point d'^ émané la source de 
toutes €es:^compar$^0!is. 

âîchlegel ne parle pas seulement ^u celtique, 
itiais du. slavon et de tlarménien : cc^tte opi- 
nion |>aurrait recevoir quelque explication xf un 
fail asse^ remarquable qui la justifie en l'é- 
clair^'si^ant. Les écrivains sept^Mrio^âux font 
peupler la Scandinavie avant la Germanie , con" 
tre Topinion de Cluvier. La nature même du 
pays quH fallait traverser ^'oppose a Fopînioh de 
Cfovier et favorise celle d^s auteurs septentrio- 
naux. Pou^ ^>^^ h Germanie , en traversant le 
Pont-Euicin, il était nécessaire de posséder des 
moyens de navigation qui n'étaijsnt pas au poii^ 
voir des prehïièrès iriigraftibns. Si Ton suit, au 
contraire^ hi route qu^bffl'ê naturellement là tiçrre» 
sans avoir recours à des tfiôyens qui- supposer 
une civilisation déjà avancée, on arrivera de là 
Scythîe asiatique aux pk'cmiers établissorocnts 
des Goths ou Scandinaves, c'est-à-dii^ à la pre$- 



qu'Ile Scandinave; On retrôirvë enisiiitè les GotH» 
aiix environs dû Pont-Ëùxîii, et c'est pour cette 
raison qu'on a prétendu qu'ils y avaient fait leur 
première ré^îdèwncé. Plus d'une ti-adîtibn^ établit, 
au contriaîre; que lès Goths s'étendîr^t de là 
Soàridînâvîê Vers la Gertnanie , et Wi!s remon^ 
tèreni de h. Germàûië aux cohGns dé l'Europe et 
dé'fAsie. 0dand4f s" furent poussés en avant, aii 
qiiatrîème siècle , par les fluns qui les chassèrent 
des bords de la migi* Noire, ils reparurent, rernon» 
tatit là rivé gatiobe dii Danube, pour traverser la 
Germanie actuelle ou se superposer aux popula- 
tions celtiques qui avaient précédé leur marché. 
On voit là les traces d'un double séjour dés 
Goths, sinon tout-à-fait aux lieux de leur origine, 
au rtioîns sur un territoire que les anciens coni- 
"prenaîent sous le nom de Scythie. L'assertion de 
Schlegel y trouve une explication assez plausible, 
d'autant plus qu'il ne faut pas l'accepter comme 
aussi rigoureuse qu'il la présente; la ressem- 
blance plus ou mollis grande constate le fait même 
de la ressemblance; c*èst ce qui nous înapôrtfe 
avant ipul.* tés Germains avaient, par consé- 

' Hi$t. Mm't\, f. 51, p. 564— 56CV. 



332 

quent, pn réunir aux identité» ré^ult^t de «ette 
origine les. nouveaux rapports produite par le 
rapprochement. 

U résulte de ce qui précède, que Ipr^Hae des 
nations ^rmaaiques, comme celle des Celtes eux- 
mêmes, ^ rattache à la souche eojmfi^uiiç asiatique 
de Tun et de Fautre c6té de Tlmaûs. Les Cultes 
sont les premiers séparés de ce berceau comisun; 
et, soit que les migrations postérieures eussent 
pris un nom nouveau, du nouveau Ueu qu'elles 
avaient habité, soit que ce nopi ne fut qu'une épi- 
thète distinctive, adoptée par chacun, pour aider 
à reconnaître les branches du môme arbre , on 
trouve à chaque pas des preuves d'identité, et.au- 
cune qui conduise les peuples, sous quelque nom 
qu'ils nous apparaissent, à une autre souche. , 

Si les anciens ont eu le tort de ne pas désigner 
d'une manière plus exacte les peuples qui hàl»-^ 
taient ces contrées, on peut ne pas leur en faire 
des reproches sérieux. Quel intérêt,* eu effet,, 
avaient-ils à mieux distinguer dés peuples qui 
leur présentaient des caractères tout-à-fait sem- 
blables, et dont les mille noms n'étaient que des 
désignations de familles plutôt que des délimita- 
tions de peuples. Il est assez étrange, au reste, de 
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voir les mêmes historiens, qui Ibnt remonter tous 
ces peu{des à Japhet et à Noe, par Gromer ou Ma- 
gog, se donner tant de peine pour établir des dif- 
férence eBJ;re eux. N'est-ii pas évident que, soit 
qu'on adopte avec TÊcriture la filiation de la fa* 
mille de Noé , où que rt)n regarde ces noms 
d'hommes comme une minière plus simple de 
s'entendre sur une tradition commune^ on arrive 
toujours au même résultat, qui est l'homogénéité 
primitive^ Les écrivains sacrés ou profanes ne 
scmt vemis que bien tard» et ne sachant où &rou« 
ver l'origme des noms de tant de peu{^aa, ils ont, 
pu les dériver d'une famille unique^ dont les on- 
£uit3 représentent autant de naticms. Us l'ont pu 
iaire, avec d'autant plus de vraisemblance^ que 
toigours ils ont trouvé que leur descendance ne 
permettait pas de les rattacher à une autre source 
•que les pays compris entre le Caucase et l'Imaâs. 

Nous ne terminerons pas ce qui a rapport aux 
"Germains sans indiquer l'analogie qu'ils offrent 
avec les Persans, et sans emprunter, à ce sm'et , 
une observation de Maltebrun. *■ 

Je laisse aux orientalistes à décider si l'on peut, 



T. 2, p. 504, 



par Fsiffibité des 'Umgiles/ tracer iWigihe cte& Ger^ 
mains etdes Go«h$ jusqu'à là Pbrse» L^ RersaD» 
Tùodei^0$^ parmi l^Uf s 'diverses èspèofs de ve^u 
ficàtion» en ont tiue qiri ressemble, lieamoirpi à 
celle dee ânden^ S<îakle«^dii Nord/ Utif {id^iiasaoni 
f^st padpu Ikire nattre^à kfcfis à«as dedx'donthée» 
éloignées Tîdée d'un rfaytl»i»e isi râigulter.. I^lté- 
brun emprtiMe lui^mâme cette observation à Fbu- 
vrage de Gladwin. * ^ ' 

Les descendants dés Sb^'iliëS , où kiôlhs âsm- 
tiqueà, q^i s^établireèit dinte lèS régions sëplteiï- 
trionalesdela Gei^maiiië, fUrént cônhàs des Ro- 
mains sous lef riotii dé CibiÈ^éà. I/ojiîmon là phis 
prohahle dérrve ce nom de Cîmbrés de kimhtV\ 
dlot gothique dont la signification répond à cètle 
de vaillant guerrier. Ils s'étendii^ént le lôiig de la 
mer d'Allemagne * jus(}ri'aiix deux embouchures 
du Rhin, sons différents noms, et derîAfei'it lés 
âncélt^Bdès^^Belges, nôni que leur donnèrent les 
Celteà, et qui signifié hàbïtans d'un pâysbas. ' 

Il paraît que ce fiit à cause dé cette friVasion 

■ 

. ■ ' ♦ ; * < . 
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* Viêsert. on persian rhetoric.^ prosody and rhyme hy 
Francis Gladwin. — Calcutta^ 1798. 
^ Hist. univ., t. M, p. 563. 
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que les Celtes du nord de k Gante passèrent daHS 
lés lies britanniques. ^ 

Les Gimbre^ hxvem connus des Grecs sôus le 
nom de Gimmérièns. On trouve dans quelques 
fragments de Fabtîqiiité que oeé Giainkériens, re- 
00Dnai63iûent eux^médies qu!ils éta^nt orîgihai*^ 
rement pasteurs de troopeai^x, sortis de ces Sey-t 
ihes qu'on appelait Saqués ; * qu'ils avai^iDt autre* 
fois habité l'Asie» et que de là les nomades j ^ 
amatem^s de k justice, les avaient ^loyéi en 
cette colonie. Ges Cimbres, venus des Saques 
d'Asie, étaient sans contestation de véritable 
GëlteSy conmle les écrivains qui en ont parlé Fin- 
fflnuent assez. Une ancienbe colonie de ces Ciw- 
Iwes, venue apparemment des PaUi§ Méotide^, 
a donné le nom à la Gberâonèse cimbrique » qui 
est aujourd'hui le Jutland > appartenant au& Ihr 

nœs. 

Nous voyons ainsi , d'après les plus anciens té- 
moignages, les Gimbres, désignés par Pezron 
comme de véritables Geltfôs, et qm figMrepj; Mf^ 
l'histoire romaine comtne les frèrefe des Teukms 



* ScHŒLL , T^leêu des Peftpleê, p. s», 
î Pezron, p. 49, ^nttg. dis Celle». 
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(Germains), sortir coioiue <^s derniers des Palus 
Méotides. La question est de savoir comment ils 
y étaient venus. Gela résultera des recherches 
que nous allons faire sur les Hiraces. 

Au nord de la longue chatoe des moi^squi s'é« 
tendent sur le bord méridiond du Danube , on 
trouvait la Pannonie, les deux Mœsies ou Mysies, 
pays arrosés par des rivières considérables qui 
se jettent dans le Danube, et qui étaient occupés 
parla nation sarmatique, esclavonne et illyrienne/ 
p^HT des Gètes, de même origine que les Tbraces, 
et divisés en plusieurs peuples qui parlaient divers 
dialectes d'une langue générale ^ dont celle des 
Thraces^ proprement dits était aussi une branche; 
Le nom de Mysi parait avoir été le plus ancien e^ 
le plus général des Thraces septentrionaux, et 
voisins du Danube. Les diverses petites cités qui 
se séparèrent du gros de la nation, prirent le nom 
de Bebryces, de Bryges (Phrygiens), de Myg- 
dones, de Thyni, de Bithyni et de Mœdo-Bythini, 
qui étaieirt ceux de divers cantons de la Thrace 
européenne. Le nom de Thraces était devenu chez 



* Frerbt, Àcad, des Imcript., t. 19, p. »r$. 
^ Stràbon, t. 7, p. 505. 
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les GrêiDS le nom général de toutes les nations 
voisines dta Danube/ et les Gètes, malgré leur 
étendue, ne passaient que pour une portion des 
Thraces. ' 

n n'est donc pas facile de déterminer les li- 
mites du pays dés Thraces. Strabon donne une 

même langue aux Thraces, aux Gètès et aux 
Daces , ce qui suppose cette langue fort étendue. 

De toutes ces conformités, on peut conclure 
que les noms de Daces, de Gètes, de Thraces n'é- 
taient ceux d'aucune nation particulière, mais une 
dénomination générale qui variait suivant les opi- 
nions des écrivains et le temps où ils écrivaient. 
On peut conjecturer que le nom générique , chez 
les Grecs et les Latins, était celui de Mysi que 
leur donne Homère, et qu'ils reprirent dans les 
désignations romaines. 

Nous ne voyons pas que les nations celliques 
ou germaniques aient pénétré dans ce pays pour 
y former des établissements fixes; ces peuples de 
la Thrace étant Ësclavons ou Sarmates, apparte- 



* HERODOTE, liv. 4, p. 525. 

2 Strabon, liv. 7, p. 296-297. 

T. I. 2t3 
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naient par conséquent à la dernière des trois mi* 
grations primitives ; car lejurs caractères gèo^wi 
en font aussi des asiatiques septeatrionau?L ^ sur 
lesquels nous avons déjà donné notre opinion. 

Strabon/ parlant de la petite nation des Ja- 
podes, voisine de Tlllyrie et de la GarDiQl«5,.pe* 
marque qu'elle a conservé Fusage particulier aux 
nations illyriennes et aux Thraces de se stigma- 
tiser. 

Ces stigmates, marque de noblesse chez les 
Thraces, se retrouvent chez les Gètes, chez les 
Agathyrses, ^ qui peUt-étre ne sont autres que les 
Gètes, chez les peuples de Tile Britannique, qui 
n'ont quitté cet usage que sous la domination ro- 
maine ; chez les Tongouses. La même coutume 
a été trouvée établie chez presque tous les peu- 
ples de l'Amérique septentrionale. Comment des 
nations si éloignées se sont -elles rencontrées 
dans une coutume si singulière ? 

Callimaque nomme Lygdamis, roi des Cimmé- 
riens, qui vinrent de la Scythie et des bords du 



* Strabon, liv. 7, p. 515. 

* HlÎRODOTE, liv. 4, p. 528. 
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Pont-Euiun. 'Il est pvob^hh que o^^om d# Lyg^ 
damis aTauété sffraogépar le» Grecs poof M eoBr 
J^rmer à \mt prooonciatÎQn^, iie» Tbr^EWS dYaieat 
^omme les nattons celtiques et germaniques Vw- 
$age de terminer entre m% par les armes les 
questions douteuses, nouvelle preuve de leur an^ 
cienne communauté d'origine* 

Les anciens semblent n'avoir connu que deui: 
^mtîons dans la Gbersonèse cimn^rienne : L^s 
Mythes qui occupaient Içs plaines avec leurs 
troupeaux , et les Taures ou Tamri qui habitaient 
les montagnes, CewL-ci ne pourraient-ils pas êtrç 
considérés comme les descwdants des anciens 
Cimmériens? Nous savons peu de chose de Thisr 
toire et des coutumes des To^rif mais dans ce 
peu on découvre d'assç;^ grandes çopfcirmités avec 

les coutumes particulières desGermainSf qui sont 
Xiothsou Scythes, nous î^outerons avec les Gawu- 
lois qui sont Celtes* ^ 

Les Taures s'étaient retirés sur les lieux mQW- 

lueux, après avdr été défaits dans une grande inr 

Tasî<m des Scythes, vers 6314 avant h-Q. On peut 

' Callimàque , J^fWM é Diane, vei« SS3. 
» Fbirit , iMcrift.^ t. i#, p. eig. 
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bien se prêtet à croire que ces Scythes tenaient 
peu de compte d une ancienne fraternité oubliée 
probablement, et que, dans leur ardeur de pillage 
ou. de conquête, ils suivaient la même marche qui 
déjà leur avait été tracée par leurs ancêtres ou 
plutôt que la nature leur offrait; ainsi cette frater- 
nité oubliée n'était pas un obstacle pour eux. Rien 
ne s'oppose donc à ce qu'on tire de ces confor- 
mités les conclusions qui s'offrent naturellement. 

Us immolaient des victimes humaines à la divi- 
nité qu'ils adoraient; ils coupaient aussi la tête des 
ennemis tues en guerre , et en ornaient les mai- 
sons, de même que les Gaulois. Leurs rois avaient 
des hommes qui s'attachaient à eux, et qui s'enga- 
geaient par serment à ne pas leur survivre, quel- 
que fut leur genre de mort. Les Taures, nation 
scythe , dit Stobée , * ensevelissent leurs rois 
morts avec leurs plus chers amis. 

Les sacrifices humains faisaient une partie es- 
sentielle du culte religieux des Germains et des 
Gaulois.* Une loi des empereurs les abolit dans 
la Gaule, mais ils subsistèrent dans la Germanie 

* Stobée, Serai., 122, p. 614. De sepuHurd. 
^ Casar, De Bello gallico^ liv. 6, ch. 16. 
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jusqu'à rétablissement du christianisme. L'usage 
de couper la tète aux ennemis tués at guerre était 
si commun parmi les Gaulois que Strabon ^ re^ 
marque quePosidonius le trouva établi dans toutç 
la Gaule, et que , malgré l'horreur . qu'il ea avait 
conçue , ses yeux n^ tardèrent pas à. s'y accou- 
tumer* . / 

Hérodote dit, en parlant des Scythes, qu'ib 
étaient (Jians l'usage d'enlever ta chevelure de ceux 
qu'ils tuaient en guerre. * On retrouve cette cou^ 
tume parmi les sauvages de l'Amérique ; tnaîs les 
Gaulois ne paraissent pas avoir connu ce rafline^ 
ment. 

L'engagement que contractaient les amis des 
rois de la Taurique de mourir avec leurs patrons^ 
était encore une coutume germanique et.gauloise; 
lorsqu'ils'n étaient pas tués dans le combat, ils- se 
donnaient la mort pour éviter la honte de sur- 
vivre. 

Enfin les Thraces étaient divisés en différentes 
hordes, comme les anciens Scythes et con^meles 
Tartares de nos jours, * 

• Strabon, liv. 4, p. i98. 

■* Hérodote, liv. 4, p. 510. 

* Mentellb, JSncyelop. mèthoâ , au mot Thraces. 
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Si noiiB n'avons pas oublié une série remai^ 
quable que ûgus avons étaMié précédeittmettt au 
sujet des migrations éèA trois peuples principaux^ 
peat»4tre trOuverons^nous^ par la comparaison, 
queiqises Inm^es à jeter sur la question embar- 
rassée des Thraœs» Nous avons dit que les Gelte$r 

occupant rextrémité de Foccident formaient ainsi 
«ne prmaiâre migration; que les Germains ou 
Goths occupant la ligne en arriéré des Gaules re- 
présentaient b Seconde, les ^davons ou Sar- 
Haltes la trtiîsiènie. Il est évident de soi-mème^ 
^oe ncms n'entrons pas dans le détail des retours 
successifs que ces peuples ont pu faire vers leur 
Aercean; m un mot, des faits secondaires que; 
iliistoire et Jà critique ont à débattre, notts disons^ 
que ces trois migrations principales sont un fait 
|»îm<Midkd et dominant tous les autres. 

Ce fait posé, et prenant en considération les re- 
marques que nous venons de faire sur les Thraces 
^ les Gimméri^s , voyons si quelque clioâe de 
ccfnforme à cette série ne se retrouverait pas parmi 
ces peuples. La péninsule que Fou nomme Cherso- 
nèse taurique s'attache au continent psu* une lan- 
gue de terre qui confine à laThrace, et au-de)à de 
laquelle les anciens plaçaient la Scythie* Freret 
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étaUitqoe les Taures vaincus par les Scythes sout 
le reste deê anciens Gimmériens, et que ces Gim- 
iBénaufe sofit des peuples germaniques par leur 
langue e^ leurs usages. ^ lis se retirèrent dans les 
montagnes difficiles à la cavalerie scythe, qui 
sont au midi et à rorîent de la péninsule. Nous 
pouvons donc considérer tes Taures ou anciens 
€im]»entetts comme le produit d'une migration 
appartenant à la seconde époque. Nous avons déjà 
remarqua que la langue gothique s est conservée 
chez les Tartares de Précop qui occupent le point 
de joncticm entre la Thrace proprement dite et la 
Chersonèse tam^que, fait confirmatif de la migra- 
tion germanique. Pour que l'analogie se trouvât 
complète , il faudrait que les Tfaraces qui se trou- 
vent en arrière des Cimmériens ou Taures fussent 
des peuples esclavons ou sarmatiques, et que 
ceux cfoâ les précèdent fussent des Celtes de 
première migration^ Or , nous venons de voir 
q«ie fopmicm de Strabon ^ qu'sKiopte Freret " fait 
des Thraces un peuple identique ave<^ les Gètes et 



** Inscriptions, t. 19, p. 612. 
* Strabon, Uv. 7, p. 3O5-J505. 
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les Ulyriens, peuples sarDittk{ws on escbvcns; 
seconde analogie. Rien ne manquera à Tidenlité, 
si les premiers habitants de la Grèce sœrt des Gel* 
tes, et nous étaUircms ce pcHnt à Tarbde des 
Grecs. 

Nous avons encore remarqué que les usages 
celtes ou gaulois se retrouTaient chez ces dil^ 
rents peuples. Il en est de cette ressemUance 
comme des ressemblances générales cpe nous 
remarquons parmi les trois peuples, Sarmertes, 
Germains et Geltes , de k migration occidentale* 
L'origine commune en peut seule-d(Mm^ Tex^^î- 
cation, et nous sommes fondés à attribuer aux 
Thraces, aux Gimmériens,. aux Taures ou Tan- 
risques la même on^e sey diique qu'aux antres 
peuples que nous venons de nommer, et dont ils 
ne sont effectivement séparés que par des nœns 
que nous avons déjà eu l'occasion de reccHmakre 
comme des noms de peuplades, de femilles par- 
ticulières, contenues dans une même grande lai- 
mille, dont tour-à-tour ils ont occupé les premiers 
rangs ; ce qui a produit les différents noms gé- 
néraux sous lesquels la même nation a été con* 
nue et désignée par les historiens. 

Le temps précis de l'arrivée de ces peuples sur 
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les bords du Pont-Euxin nous est inconnu ; mais 
il est très ancien, puisque Homère qui vécut dans 
le njeuvième siède avant J.*^. ou peut-être plutôt, 
parle dansFOdyssée des Gimmériens comme d'un 
peuple situé au nord ou au nwd-ouest de la Grèce/ 

Eûsèbe les fait remonter encore plus haut, en 
citant une incursion des Gimmériens et des Ama^ 
zones dans TÂsie mineure ^ qu'il place à Tau 1076 
avant J.-C* * 

Freret conj^ecture que les Gimmériens ayant 
passé le mont Garpalh, et s'étant avancés le long 
du Tyras et de THypanis jusque sur les bords du 
Pont-Euxin , se séparèrent des Gimmérieus occi- 
dentaux qui étaient restés dans la Germanie, et 
formèrent une cité indépendante. ' 

Hérodote les conduit jusqu'au Bosphore, qui 
fait la limite de l'Asie, et après l'avoir traversé, les 
fait avancer jusque dans l'Asie mineure. * 

Ainsi la nation cimmérienne se divise en trois : 
ceux de l'Asie mineure , la colonie de la Gherso- 
nèse, le gros de la nation sur les bords du Tyras. 

^ HoMèRE, Odyssée, chant ii, vers li 

* Chronique d'Eusèbe. 

5 Frbrbt, .fctiul., t. i9, p. »9e. 

* Hl^RODOTË, Uv. 4, I). 286. : 
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retrouve des vestiges de ces anciens peuples 
compris sous le nom de Slaves , de Russes ; de 
Bulgares, de Polonais» de Waides. C'est le 
même territoire qu'occupaient, suivant Hérodote, 
les nations Scythiques qui portaientle nom d^An- 
drophages, mangeurs d'hommes , et Melanchlomù 
robes noires. * 

Le nom de Slaves que se domient ces peu-* 
pies est un surnom de la même nature que ceux 
que se donnent les autres peuples, et qui tous 
sont des épithètes prises de leur langue; c'est 
ami^ que les Andes et les Yenèdes se nommè- 
rent Slavi du mot Slava , qui signifie gloire , 
homieur , ce que nous avons dénaturé , pour 
en faire le mot opposé de serf, d'esclave.* 

Les nations Slaves n'eurent pas comme les 
peuples germaniques qui les ont précédées, à 
lutter avec les Romains, aux possessioifô desquels 
elles ne confinèrent que par un pcmit Elles 
suivirent les migrations des autres peuples, * oc-» 
cupant les lieux qu'ils abandonnaient. Adonnées 

* Acad. des Inscript., t, 18, p. 39. 

^ /6td., tom. 18, p. 61. 

^ Herder, t. 5, p. 187 et suiv. 
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à des travaille plus paisibles que leurs belli- 
queux prédécesseurs, la plupart de leurs peu- 
j^dbs mirent en valeur les terres qu'elles avaient 
trouvées épuisées ; mais la richesse qu'elles leur 
donnèrent devint la cause de leur malheur. 
Asservies, exterminées par les Saxons et les 
Germains du ndrd , les tribus qui survivent en 
Allemagne y sont réduites à la servitude, ré- 
sultat de leur situation défavorable. Pressées 
entre les Germains à l'occident , et les Tarta- 
res à l'orient, leur civilisation naissante les 
rendit victimes de la férocité de voisins barbares. 
Le russe, le bohémien, le polonais, le croa- 
iien , le bulgare , sont les dialectes de la langue 
esclavonne qui se divise comme la langue ger- 
manique. Ces langues, ainsi partagées, sont elles- 
mêmes les restes d'une langue primitive qui se 
rattache au point central dont tous ces peuples 
sont partis. Nous voyons que pour l'esclavon 
ce point est Foccident du Tânaïs , ancienne pa- 
trie desSarmates. 

A la suite des autres peuples les Slaves s'é- 
teMirent depuis le Don jusqu'à l'Elbe, et de- 
puis l'Adriatique, jusqu'à la Baltique. En-deçà 
des monts Garpaths, leur territoire comprenait 
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depuis Latenbourg et le Mecklepbourg la Po- 
méranie , le Brandebourg , la Saxe , la Lusaœ, 
la BobèiDe, la Moravie, la SUe^îe, la Pologne, 
la Russie. Âu*delà de ces confins ils s'établirent 
en Yalaquie et eu Moldavie. Enfin Tempereur 
Héraclius les reçut en Dalmatie, et Us fondèrent^ 
à divers intervalles , les royaumes de Slavonie , 
de Bosnie , de Servie et de Dalmalie. Leurs tti- 
bus occupèrent en outre le sud-est de f AUema- 
gne, depuis la Marcbe du Frioul ; leurs donmines 
se terminaient avec la Styne , la G winthie et la 
Gamiole. 

Il est vraisemblable que la langue des Slaves 
is'est formée , ainsi que le grec , le latin et raUe- 
mand , du sanscrit/ L'ancienne lai\gue slavonne 
s'est altérée par la dispersion den peuples q«i la 
parlaient; mais la conformité des radicaux lui as- 
sure cette origine. Cetie langue n eut pas d'alpba^ 
bet jusqu'au neuvième siècle : alors « deux moi- 
nes, deux frères, Constantin et Méthodius* dont 
le premier portait le nom monastique de GyrBle^ 
inventèrent l'alphabetslavon^ formé surl'alpba-' 
bet grec , auquel ils ajoutèrent plu^eurs lettres. 

« Reiss. Gramm. russe, Introduction. 
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Cet ajpiiabet n'est pas aujourd'hui f^énéralement 
eu usage» Les rappwts différents que le tcmsî- 
uâge établit entre les différentes parties de la 
nation amenèrent des changements dans les usa- 
ge^. En Pologne, on adopta les carrières btins, 
les caractères allemands dans la Bohême. 

Les Slaves c^ Russ^ ont été soumis par des 
étran^r^, les Warègues» originaire de Scandî-^ 
navie/ Us ont introduit des mots Scandinaves on 
gothiques. Depuis ce temps, cm employa deux 
i^tigues en Russie. La langue de l'Ëghse demeura 
la même; mais la langue populaire devient un 
méki^e de slavon , de Scandinave, de tartare, 
de mots empruntés aux langues européennes.^ Ce 
dernier changement eut lieu depuis Pierre-le-^ 
Grand, et L'usage universel de la langue française 
dans la société russe, tend encore à augmenter la 
différence qui existe^itre l'ancienne et la nouvelle 
langue. 

Ainsi, la position des peuples slaves les rap- 
pelle aussi à ce foyer asiatique, occupé par les 
Scythes , auxquels ils ressemblent par les traits 



4 TiiNMÀK, BêchêTches iur VMst. des peuples de l' Europe; 
* Riiss, Gramm, rm$e, Introductm. 
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du visage , et par la langue qui les rattache à la 
même source. Leurs migrations les y rapportent 
encore, car ils ne paraissent qu'à la suite des 
Oermains, des Goths, des Celtes plus anciens 
encore; et si on accorde que ceux-ci soient asiati- 
ques, il n'y a aucune possibilité de le nier pouir les 
autres. Nous avons d'ailleurs quelques autorités 
à Êûre valoir, qiii sont de nature à édairer en- 
core cette question* 

Les Esdavons, dit Orcmierus,^ sont les anciens 
Sarmates, que les andens dii^tinguaient en asia- 
tiques eteurqpéen^. La plupart des auteurs^ grecs 
et latins les confondaient avec les Scythes, et c^te 
opinion a- été partagée par des auteurs modernes 
entre lesquels nous distillons GluvicF. 

Plolémée, Solin , Pomponius-Mela , Hérodote, 
en font deux nations, qucnque voisines et limitro- 
phes. Mais tels sont les peints de ressemblance 
entre les deux peuples, que les peuplades scmt 
tantôt données à une nation, tantôt à Tautre. 
Cluvier feit des Bai^mes un peuple germain; 



* Crombrus, De rébus polonorum^ liv. 1", ch. 12. 
2 Strabon, liv. il, p. 507.— Puni, Hv. 4, ch. 12, — Ciuvier, 
Uv. 1", ch. 2, p. ir, Germ. antiq. 
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Sbrabon les fait Scythes ^ et les rapproche des Ger- 
mains , Ptdiémée Sarmates« Ce deraier classe 
parmi les Sarmates les FimioiSf qui devaient être 
à Torient de la mer Baltique. 

Jomandes' place les Wendes ou Yened^ au 
nombrcf des. Sarmates. Ces Yénedes s'étant fort 
étendus dans la Sarmatie , y avfuent changé leur 
nom en celui de Slav^ ou Sdaves. 

Diodore et Trogue Poi]^>ée, abrégé par Jus- 
tin , fcmt descendre les Sarmates ou Saoromates 
d'une colonie de Mèdes que les Scythes avaient 
transplantée sur les bords du Tanals. * 

Le président de Brosses V croit les Sarmates 
des Mèdes fugitifs. Nous voyons donc les Sarma- 
tes et les Slaves, dans l'opinion très recommanda- 
ble des auteurs cpie nous venons de citer, se con- 
fondre avec les Scylhes, avec les Mèdes, qui, 
dans tous les livres des Asiatiques , ne sont au- 
tres qu'une fraction du grand peuple dlrari. 



* Géog,. liv. 7 y p. 506. 
^ JoaiiAVDBS, De rehuê geticis, dbap. i. 
' Frsrbt, Mém. sur les Amazones, t. ai, Acad, des fnscript., 
p. 110. , 

4 Acad. des Inscript., t. 55, p. «18. 
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Toi^ours même nécessité de les ramener soit à 
l'un , soit à f autre» parce qu'aucun n'avait un ca- 
ractère assez distinct pour être isolé de cette nom- 
breuse descendance qve toutes les apparences 
réunissent 

On trouve des Basilii (ou Scythes royaux) dans 
Strabon,^ qui semblent associés aux Jaz^s, et 
ces Jaziges étaient Sarmates. Les Sarmates pla- 
çaient dana Ttle Leueé, on Ftle Bkilche , le pays 
des âmeSf où les guerriers vont habiter après 
leur mort, occupés des m^es exercices ^fue 
pendant leur vie.* Cette idée où scmt aujourdlmi 
les sauvages de rAmérique, était aussi celle des 
^inciens aauvages de TËurope , Celtes, Thraces, 
JScy tb6S> et Azes septentrionaux. 
. A c6té de ces races celtique, esolavonne, ger* 
manique, ncms voyons paraître, quoique dans 
un état de décadence prononcé , les peuples de 
racç finnoise : ce opm leur est donné par les 
Scandinaves ou Goths, mais les Russes les dési- 
gnent sous le nom général de Tçhudoi. Le» che- 
veux roux, la tête grosse, les joues enfoncées , 

* Livre 7, p. 506 

a Jcad, des Inscript., t. 3», p. »29, à la note 
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semblent les traits caractéristiques de leur phy- 
sîoDomie.* 

€es peuples s'étendent encore de nés jours à 
l'extrémité septentrionale dQ FEurope, le long 
des c6tes de la Baltique , et même jusqu'en Asie, 
Il faut sans doute attribuer à la différence des 
climats et aux alliances diverses que leur situa- 
ttbn géographique les a conduits à contracter , la 
différence que Ton trouve dans leur apparence 
physique. Ceux qui se rapprochent des Slaves et 
autres Européens, sont supérieurs pour l'es 
traits et la taille, au reste de leurs frères; ceux 
qui confinent avec les Asiatiques empruntent , au 
contraire , à ce peuple un caractère qui les rap- 
proche des ïartares. Enfin , ceux d'entre eux 
qui occupent les régions les plus septentrionales, 
sont dans des conditions pires encore, car la 
dégénérescence les a frappés sur tous les points. 
Le nom de Finnois n*est pas connu pai^mi eux , 

« 

et leur histoire n'est pas moins obscure que leur 
origine. On n'en parle qu'à l'occasion de letars 
vainqueurs, les Scandinaves goths et les Russes. 
Il paraît qu'ils s'étendaient anciennement sur la 

* Mentelle et Maltebrun, t. 2, p. i65> 
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plus grande partie de la Scandinavie , sans qu'il 
soit permis de fixer positivement quelle partie 
du territoire de ia Norwége et de la Suède ac- 
tueUe ils occupaient. Outre les Lapons et les Fin- 
nois , cette même souche comprenait, en Europe, 
les Ingres, les Esthoniens et les Livoniens. Ceux 
qui lui tenaient de près sont les Permiens , les 
Wogouls, les Wotiaks, les Tchérémisses, et si Ton 
compare les langues, les Hongrois doivent être 
compris dans la même famille. C'est au moins 
une opinion soutenue par beaucoup d'auteurs, et 

dont nous parlerons bientôt/ 
Aucune des nations finnoises n'a joué un rôle 

sur la terre, toutes sont empreintes des carac- 
tères d'une dégénérescence qui ne peut être attri- 
buée qu'à leur froid climat et à leur misérable 
existence. Nous exceptons, bien entendu, ceux 
que leur mélange rattache aux races plus favori- 
sées qui les avoisinent dans la partie la plus mé- 
ridionale. 

Les Permiens sont le plus remarquable de ces 
peuples finnois, et les Islandais les présentent 
comme un peuple autrefois riche et puissant. Ce 



^ Hkrdbr, t. 5, p. 171. 



357 

que Ton peut soupçonner, c'est qu'ils se livraient 
au commerce, et servaient d'intermédiaire au 
commerce de la Perse et de Onde. Ils prenaient 
les marchandises sur la mer Caspienne pour lea 
conduire jusqu'à la mer Glaciale, où ils les échan- 
geaient contre des fou rrures^ qu'ils vendaient aux 
Orientaux. * 

La couleur deleurs cheveux les rapproche ju»^ 
qu'à un certain point des races scytliiques euro* 
péennes ; mais nous venons de dire que lefU^s 
traits les rapprochent plutôt des Tartares asia- 
tiques; Plusieurs de leurs peuplades sonjt effecti* 
vement plutôt tartares que finnoises. Tous ces 
caractères peuvent faire supposer, sans trop d'in- 
vraisemblance , que ces peuples sont un mélange 
de Tartares orientaux et de Scythes caucasiens,- 
que le commerce a amenés dans les temps les 
plus reculés aux extrémités du nord, et que l'af^ 
freux pays qu'ils habitent, les privations de tout 
genre qu'Us ont endurées ont réduits, comme les 
végétaux de leur climat, à l'état de dégénères* 
c^iice dans lequel.nous les voycms. 

Nous ne devons pas aller plus loin sans dire un 

* Mewtelle et Maltebuun, t. 2, p. 167. 
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Biot des Lapons, qui occupent Tcxlrémité de la 
p^insuie Scandinave* Chassés par la migration 
gothique ou seconde migration, ils appartiennent 
par conséquent à une migration plus ancienne , à 
moins qu'on ûa veuille croire qulls soient Âu- 
tocbthone» ou Aborigènes. Cette opinion parait 
moins probable encore si on Tapplique à ces peu* 
pies. Si eUe a quelque part un caractère moins 
invraisemblable, c'est à-coup-sûr dans des con* 
ti^es plus favorisées que celle qui nous occupe. 

L'historien de la Laponie , Jean Scheffer , ' 
€ croit que la Laponie n'a point été appelée de la 
€ sorte , parce qu'elle est la dernière contrée de 
€ la Scandinavie et à l'extrémité du golfe bothni- 
€ que, mais parce qu'elle est habitée par les La- 
< pea, dont le nom, -dans la langue des Finon^ 
t (Finnois) , veut dire chassé du pays et poussé 
€ jusqu'aux régions les plus reculées. > 

Ce nom de Lapons n'est pas celui qu'ils adop^ 
tMt ; il ne lew est donné que par les étrangers, 
Finnois, Suédois, Moscovites, et enfin par les Al- 
lemands , qui les ont nommés Lapons et leni^ 



* Jean ScHEFrER, p. % in-4t 
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pays Laponie. Dans leur langue et entre eux ils 
nomment leur pays Sabmienladti. 

Les Lapons sont les plus petits hommes du; 
BOrd : ils sont laids et courbés. Leur difformité 
parait venir du peu de soin (ju'ils ont d*etix- 
mémes. Leur visage est pâle , basané ; leur corps 
noir et comme roux, ce qui tient sans doute è la 
fumée qui les environne sans cesse dans leurs ca- 
banes. Ils ne peuvent vivre hors de leur pays, et 
les aliments de nos climats plus doux ne leur con- 
viennent point. 

Les Lapons tirent vraisemblablement leur ori* 
gine des Finnois ou Finlandais. * Ils se donnent le 
nom de Sabmi, les Finlandais en ta leur Suc^mi, et 
ces deux noms ne diffèrent que par la manière de 
les prononcer. Ils se ressemblent pw les traits et 
par les inclinations > au point qu'oti n'y trouve 
point de diiTérence appréciable; seulement les 
Finlandais sont fim grands et plus gros. Le^ La- 
pons d'ailleurs avouent cette descendance* Us a^ 
sureni * qu^ils descendent d'un oeitam Afo^r^ca^ 



2 md,i>.2i. 
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yiesche^ et qu ils ontappris deleurs ancêtres qu'il 
vint de la Finlande en Laponie. 

Deux opinions cependant se sont fait jour sur 
Torigine des Lapons. Les uns les font Tartarea^ 
les autres purs Finnois. La vérité sans doute est 
entre ces deux opinions; certains caractères rap- 
pelant, comme nous venons de le dire ^ la' race 
des Mongols 9 d'autres la race du nord. Le pays 
d'aiUeurs s'étend à Textrémité de l'Asie et de l'Ëik 
rope, et il était impossible que le mélange n'eut 
pas lieu. C'est là ce qui donne un caractère parti* 
culier à ces peuples reculés, et ne permet pas d'en 
&iré absolument une première migration pure-^ 
ment septentricmale ; certaines peuplades sont 
Bdème presque exclusivement tartares. 

Leur langue doit être nécessairement assez 
pauvre , et c'est dans cette pauvreté même que se 
trouve l'explication de ce fait remarquable, des 
variétés qui la distinguent d'une peuplade à l'au- 
tre. Quand un des territoires se rapproche d'un 
pays avec lequel il est en communication de com- 
merce, la langue se modifie sur ses rapports. 
€ C'est pour cette raison que les Lapons de Toma 
€ et de Kim étant plus près de la Finnome, et 
< ceux de Tuhla et de Pitha, et encore plus ceux 
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< d*Uma, parlent les langues de la Suède et de b 
« Norwège.* > 

La seule comparaison bien authentique qui 
puisse être faite sur leurs langues , est celle qui 
ks rapproche des Finlandais. ^ La ressemblance 
avec les langues tartares est moins sensible, sauf 
dans les lieux où ces populations sont étroitement 
liées à cette source. Scheffer donne une liste de 
mots évidemment différents dans les langues de 
ces deux peuples; mais il infirme son propre té- 
moignage, en publiant également une liste de mots 
finlandais et lapons qui ne se ressemblent pas, 
et cependant il dérive les Lapons des Finlandais. 
Le soin même qu'il prend de ne rapporter que 
les mots qui diffèrent , peut faire supposer qu'en 
poussant le rapprochement plus loin, on trouve- 
rait des analogies qu'il néglige ou qu'il attribue 
aux temps oii les rapports des peuplades les jus- 
tifiait* 

En résumé, les traits déformés de ces peuples 
accusent, comme nous l'avons dit, une dégénéres- 
cence qui ne permet pas de les rattacher distincte^ 

* 

* SCHBFFER, p. 160. 

2 iWd , p. 150. 
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ment à aucune souche. Ce qu'on retrouve les fait 
soit Tartares orientaux, soit Finnoisi et plus pro^ 
bablement Finnois. Ainsi rien ne k^ exclut de la 
possibilité d'a[^ftttenir à la première migration 
celtique; car les Finnois eux-mêmes se rattachent 
probablement à la souche asiatique septentrio* 
nale. 

Nous avons parlé des Hongrois comme d'un 
peuple que Ton confond, principalement sous le 
rapport de la langue, avec la race finnoise. Nous 
ferons d'abord observer que c'est à tort qu'on lui 
donne ce nom de Hongrois; il se donn^ à lui* 
même le nom de Madjars ou Madgiares. C'est 
sous ce nom que le connaissent les Turcs , les 
Tartarés et ies peuples asiatiques; cdui de Hon- 
grois vient des Allemands, qui en faisaient des 
Huns. 

Le grand nombre de mots finnois qui se trou- 
vent dans la langue des Hongrois semblerait ikire 
croire qu'ils appartienneiit effectivement à la race 
finnoise ou tchoude. Il est difficile pourtimt ée se 
prêter à une communauté de race , et surtout de 
famille, entre une nation remarquable par la 
beauté de la taille et des traits, et les peuples les 
plus informes de la terre. Celte langue d'aiflours 
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, renfôrme un grand nombre de mots slavons , 
turos^ germaniques, même persans et arabes/ 

Si les Madgiares sont des Finnois , ce sont les 
seuls peuples de cette race qui aient pris place 
parmi les conquérants. ^ Il parait qu'ils s'éta- 
blirent d'abord sur le territoire des Baskirs, entre 
le Volga et le Jaik. Les Petchénègues les disper- 
sèrent comme ils fondaient le royaume des Mad- 
giares sur les frontières de la Perse. 11^ secou* 
rurent l'empereur Ârnolphe contre les Moraves. 
La Pannonie« la Moravie, la Bavière, la haute Ita- 
lie, souffrirent de leurs ravages ; mais ils furent 
repoussés à leur tour, et tellement affaiblis, qu'on 
n'eût plus rien à craindre d'eux. Aujourd'hui, 
mêlés aux Slaves, aux Germains, aux Yalaques, 
îh sont réduits à un petit nombre , et leur langue 
sera probablement éteinte dans peu de siècles. 

U n'y a rien là qui rappelle le caractère finnois, 
constamment soumis , et auquel on dems^nder^ût 
vainement, au moins dans les documents trans- 
mis par l'histoire, des traces de cette humeur er- 
rante et belliqueuse. 



* SCHŒLL, Tableau des peuples, p. 98. 
2 Hërder, t. 5. 175. 
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Le territoire hongrois fut occupé successive» 
ment par les Wendes ou Vandales / à la fin du 
quatrième siècle, ensuite par lesGoths, par les 
Huns d'Attila. Mais ces Huns furent vaincus par 
les Goths et les Gépides et repoussés du pays. Ce 
ne furent donc pas les Huns qui le peuplèrent. * 

Une autre nation scy the, les Avares ou Abares, 
qui prennent aussi le nom d'Ogors, dans quelques 
historiens byzantins, prennent la place des Huns.' 
Le prince qui commandait à cette nation est ap- 
pelé Cagan par les historiens du Bas-Empire. Ce 
nom ne peut être considéré que comme une trans- 
position à la personne du titre consacré au rang. 
Nous le retrouvons dans les peuplades tartares» 
Ce titre de souveraineté, qui n'est autre que notre 
mot khan, venait donc de la ScyChie, comme celui 
qui le portait, comme ceux qu'il guidait. 

Dans l'histoire généalogique des Tar tares, com- 
posée par Abulgasi - Bahadur , les Madsars ou 
Madgiares sont nommés comme contigus aux 
Urusses, Bashkirs, Ulaques, nations établies sur 



* Mentelle et Maltebrun, t. 4, p. 104. 
^ D'anville, Àcad. des Insc.^ t. 50, p. 240. 
^ Ihd,^. 241. 
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les rivières de Tin (Don) , d'Atel (le Volga) et de 
Jaigik (le Jaïk). 

Les Avares ou Âbares venus de Scythie comme 
les Huns, combattus par les Goths et les Gépides, 
ont été ccmnus sous le nom de fluns-Âvares , et 
ont pu donner au pays le nom de Hunawaria ou 
Hungaria. ^ Toutes les distinctions que les auteurs 
hongrois s'efforcent d'établir entre les Hongrois 
et les Huns-Âvares^ n'aboutissent qu à en faire 
deux différentes races de Scythes.* 

A côté de cette similitude de langue, noqs trou- 
vons donc d'autres caractères qui rattachent les 
Hongrois ou Madgiares à la grande Emilie scythe. 
Le territoire d'abord; leur conformation, qui les 
élève au-dessus des Finnois; leurs mœurs, qui 
sont celles des peuplées belliqueuses de l'Asie 
septentrionale. Au reste , ces Finnois ne sont pas 
partout également dégénérés; ils sont les inter- 
médiaires du commerce entre la mer Caspienne 
et la mer Glaciale; ce commerce se faisait par le 
Volga, où nous venons de voir l'établissement des 
Hongrois. H est assez vraisemblable que les deux 

^ Mb«t. et Maltbbrvn, t. 4, p. 104. 
* nnd, p. 105. 
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peuples ont eu de nombreux rapports; mais, par 
ces rapports mêmes, ils se lient aux autres peu*- 
pies Scythes. Ainsi, nous maintenons que les 
trois familles principales, celtique, esclavonne, 
germanique-scandinaYe , ont leur point de (té- 
part, par rapport à l'Europe, à Toccident de la 
mer Gaspiaine ; qu'elles n avaient pu venir à ce 
point que de l'autre côté de cette mer , et qu'elles 
àppartenaieoat ainsi h la souche asiatique, que 
nous rattacherons bientôt au plateau central de 
l'Aûe, ou plutôt au i^rsant septentrional de ce 
plateau, dont la partie la plus élevée est, suirant 
nous, le point de départ de toutes les populations 
dites caucasiennes. 

La marche de ces populatimis, dans leurs rami- 
fication nombreuses, o&te moins de certitude que 
celle de la race arabe ; mais cette incertitude, qui 
empêche de les suivre pas à pas dans leurs établis- 
sements, au milieu des forêts et des marécages du 
nord, n'empêche pas de les retrouver toutes à 
leur berceau. Séparées par des barrières plus 
marquées du lieu de leur origine , les^ traditions 
durent s'y obscurcir avec plus de promptitude et 
de facilité; aussi esfrce daos cette branche sep- 
tentrionale que la barbarie fit des ravages plus 
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rapides. Ne là condamnons pas trop prompte- 
ment toutefois. C'est aussi là que se formèrent ces 
populations vigoureuses, qui rendirent à l'huma- 
nité, épuisée par les Romains, l'énergie qui a pré- 
sidé à une civilisation plus puissante. C'est à elle 
que nous devons celte république européenne où 
s'unit aux arts des peuples civilisés la force re- 
<Joutal>le des barbares. Union féconde, qui a pré- 
paré à l'humanité une ère de progrès et d'avenir, 
dont rien ne peut marquer le terme , que la me- 
sure même des facultés humaines. Nul ne saurait 
l'assigner; car la route parcourue dans le passé 
ouvre un champ sans bornes à l'avenir. 



LIVRE IV. 



VBBinnteB PARTIE. — PBBSBS. 



Situation géographique de la Perse. ^ Tradition sur l'identité des 
Scythes et des Perses.— Les chroniqaes nationales des Perses n'exis- 
tent pas. <— C'est dans les croyances religieuses qa'ii faut chercher 
des documents.— De Vouyrage intitulé Dabiitâ$^ — Ayant le régne 
du premier roi, suivant les Perses, une autre dynastie avait existé. 
— A quelle famille indoue, arabe ou scythe, appartenait-elle? — 
La première dynastie était exactement la même que celle des Id- 
ilous. — Ces trois familles se sont-elles réunies dans la Perse , on en 
sortirent-elles comme d'un centre commun?— Elles sortent d'une 
tige coiâmune établie sur le point le plus élevé du territoire des 
Perses ou de l'Iran. — Les Perses et les Médes sont le même peur- 
pie. — L'Arménie est dans le même cas. — Arméniens, Syriens et 
Arabes sont de la même famille suivant Strabon. — Le Pont et la 
Cappadoce unis à la Perse. — L'ibérie lui appartenait également* 
— La Tamille arabe se lie à la Perse par l'Arménie, la famille scythe 
par le pays des Saces. — Les Perses eux-mêmes se rattachent au 
mont bnaOs ou au Thibet —Les populations primitives se déve- 
loppent en Perse. — Il y a eu, entre l'Inde et la Perse, un ancien 
empire établi en Bactrlane* 



Au centre des vastes contrées peuplées par 
les nations de familles arabe ou scythe , s'étend 
comme un terrain de séparation, la Perse, que 
les Orientaux nomment Iran, C'est sous ce der- 

T. I. '24 
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nier nom que les écrivains asiatiques l'ont dési- 
gnée dans tous les temps, et avec d'autant plus 
de raison, que la province dont les Perses ont 
reçu leur nom, n est qu'une très médiocre partie 
du grand empire qu'elle désignait biai imparfai- 
tement. 

Les haines et les guerres continuelles qui ont 
séparé les Scythes, ou Touranians dans les lan- 
gués orientales, des Perses, prenaient leur source 
dans ded divisions de famille. Du moins Tavait-on 
cru, ou dit ainsi, pour rendre raison d'une ani- 
mosité plus grande que le voisinage et la rivalité 
ne devaient l'amener. Cette tradition tend à justi- 
fier l'origine commune des Perses et des Scythes, 
que les écrivains anciens ont souvent attestée. 
Les Perses sont originitùs Scythœ. ^ Elle a pour 
résultat , d^expUquer le nom oriental des Perses 
et les divisions de puissance qui régnaient entre 
eux et leurs voisins. 

c Lorsque Féridoun distribua ses états entre 
c ses trois fils , il en fit trois parts. 11 donna la 
« pjortie orientale à Tour { c'est la Scy thie ) ; la 
€ partie occidentale à Selem ( c'est l'Assyrie) , et 

* Amm. Maucelli», Mv. 51, ch. 2. 
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t celle du milieu , qui était U meilleure, et^celle 
c où il Élisait sa résidence, à son plus jeune fils , 

< nommé Jyradje dont il transporta le nom au 
c pays même qui depuis s'est appelé Jyrân. 

€ On raconte que Tour et Selem, jaloux de 
c Toir que Jyrâdje avait eu la meilleure portion , 

< l'assassinèrent ; et cette animosité subsiste en« 
€ core entre les trois états.* » 

Il faut peut-être coudidérer ce passage d'un 
écrivain persan, comme une fable ingénieuse; 
maislil ne feut pas oublier que les fiiUes les plus 
mensongères ne le sont que par la forme, et 
qu'elles ont toujours eu pour but de rendre raison 
de iaits oubliés, ou de présenter les v^tés mo* 
rdies sous Tenveloppe qui les rendait [dus frap« 
pantesou moins dangereuses* Ici nous pouvom 
considérer cette tradition comme rexpression 
^furéededeux faits positife en eux-mêmes, sa- 
voir : Torigine commune des Scytbes et des 
Perses, et la haine qui les divisait. 

Les chroniques nationales des Persans ont été 
la proie du temps. 

* Lànclès, note ctj^uDisc. sur les PersoM, p. 70, t. 2, Mém. 
de Calcutta 
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Les Grecs et les Juifs n'en avaient qu'une coû« 
naissance fort superficielle. Le premier emj^ereur 
persan dont ils parlent avec étendue , est le grand 
Cyrus, le Kaï-khosrou des Orientaux. C'est cette 
habitude des Grecs d'habiller les noms à leur 
guise qui a jeté tant de confusion dans l'histoire 
et rend si difficile d'établir des concordances en- 
tre eux et les écrivains de l'Orient. Cette confa- 
sion s'augmente par l'habitude des princes asia- 
tiques de prendre de nouveaux noms , de nou- 
veaux titres, à différentes époques et à l'occasion 
de divers événements. V . 

Ces usages , si maUieureux pour nous , et dont 
les Juifs ne sont pas exempts , puisqu'ils accom- 
modent les noms persans à leur prononciation, 
ont tout brouillé. Les Persans eux-mêmes ont 
perdu leur histoire civile. Leurs prêtres avaient 
eu soin de conserver les livres de jurisprudence 
et de religion , de préférence à tous les autres. ' H 
s'ensuit qu'il ne subsiste rien de l'histoire authen- 
tique des Perses , avant la dynastie des Sacany- 



* WaL. JoMES, rr, t. 2, Becherehes asiatiques, dise, sur les 
Persans, ^ 

2 Ihid., 78. 
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des , excepté quelques traditions et quelques fa* 
blés. 

Les chronologistes avaient décidé que la pre- 
mière monarchie établie dans la Perse, était^ là 
monarchie assyrienne ; Newt(m ne pouvait la 
faire i^emcmtep au-delà de 790 ans avant Jésus- 
Christ, et quelques-uns plaçaient son origine au 
premier siècle après le déluge. Will. Jones ^ ne 
pouvait remonter que de cent ans au-delà de^ l'é» 
poque fixée par Newton / 

Il paraissait fort extraordinaire que le pays lé 
plus délicieux de TOri^it fut demeuré ioliabké 
ou du moins sans gouvernement régulier, quand 
FËgypte, ec^quéte de la civilisation^ était déjà 
un grand royaume, lorsque enfin les Chinois 
avaient déjà réuni les éléments de lenr vaste do- 
mination». 

C'était donc en delK)rs des documents histori- 
ques qu'il fallait cherdier quelques lumières, et 

r 

heureusement , les redierches n'ont pas été in- 
fructueuses. ' Les croyam^es religieuses et les lan- 
gues ont fourni à la sagacité patiente des érudits^ , 



, ^ Wiu. Jones 79, t. 2, Recherch asiat., Disc, sur IcsPersaus . 
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des ksdb'cations plrâies d'intérêt , et qui cmt amené 
la solution de la question. 

Un auteur persan, MohMEHued MoUksm Al- 
Fâny , qui mourat ai lOSl de lHégîfe» a com<> 
posé un ouvrage extrémraient curieux intitidé 
IkAittém^ que ndns ne ooiioaissons que par un 
seul extrait mséré dans lepremer des deux nu^ 
Bdéros^ le& seid& qm aieat para,: du iVtMi amaiic 
Mhcellcmyy p. 86<*i36, publié à Gakutta par 
M. Gladwin, en 1789. h^DMstâ» est «a traité 
des princips^s sectes reUgieuses et (^ksophi- 
qws connoes* Après beaucoup <ifô détails sur 
Forigme des dioses, détiûls qui décèlent les prin*' 
dpes du sabéisme ou culte des astres., Fauteur 
parle d'une dynastie antérieure à cette dœ Pyeh* 
dâdy^is,^la plus ascieniie que l'on eut connue 
jusqu'^alms ch^ les Persans. Cette anÂque dy*- 
nistîet se nommait les Makàbedyens, do nom de 
son auteur Mabâbàd. Elle subsista plusieurs wà^ 
liards (Fannées, doirt chaque jour était composé 
d'une réTofartkn de Sfttnme, ou de treid» de wm 
années. 

Mahâbâd^ divisa son peuple en quatre classes r 

* Langlès^ note d, p. 22; Calcutta, t. 2^ Di$c. êiir les Àrabe$^ 
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Les birhmân, on devins; les tchettry, ou militai- 
res; les bM$, ou cultivateurs, et les soùd^ ou arti* 
sans, identité paifaite avec les castes indiennes. 
Cette monarchie Mahâbâdyenne fit place, en 
Perse, à celle des Guilchàhy ens , qui fut compo- 
sée de quatre dynasties, les Pichdàdyens, les 
Kayânyens, les Achkânyens et les Sacànydes. 

Mohammed-Mohhsen nous représente Zoroàs* 
tre comme le premier qui ait osé contredire ou 
attaquer le livre de Mahàbâd. 

Ce rôle de réformateur que prend Zoroastre 
vi^à-vis cette ancîemie religion^ dont les principes 
étaient ceux du sabéîsme , et l'organisation celle 
^s Indous, est un iait tellement important, qu'il 
eontiem en lui seul le germe de toute la classifi^ 
cation historique de ces pruniers temps. 

U en résulte, qu'mie puissante monaorchie avait 
subsisté pemlaot plusieurs siècles dans VXttm^ 
avant le règne de Kayoùmarats , premier Pych« 
dâdyen que les Persans veulent avoir été leur 
premier roi; que 1^ région qui précéda de beau^ 
oom^ cdle de Zoi*oastfe, arrait contmué d'être 
professée par plttâeum doctes persans, jusqu'au 
temps où vivait l'auteup. Quelques-uns des priii* 
cipaux d'entre eux, persécutés par les souve^rains 
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partisans des Guébres, s'étaient retirés dans 
l'Inde , où ik avaient conqiosé an grand nombre 
de livre^. Mohbsen avait lu ces ouvrages, et avait 
connu la plapart des auteurs. 

Si nous pouvons ajouter foi à ces auteurs, la 
monarchie de l'Iran, pourrait avoir été la plus 
ancienne de l'univers. La question est de savoir à 
laquelle des trois sources , indoue , arabe ou tar- 
tare (scythe), appartenaient les premiers rois de 
cette contrée, ou s'ils étaœnt issus d'une qua- 
trième race distincte de celles-là. 

A L'époque de la naissance de Mahomet , deux 
langues, le parsiet le pehlvi, paraissent avoir été 
dominantes dans le grand empk'e d'Iran ; celle de 
la cour était le parsi, le pehlvi était la langue des 
savants. Indépendamment de ces deux langues, 
tes prêtres et les philosophes connaissaient une 
langue très ancienne et très difficile, appelée la 
langue du Zend , parce qu'elle avait servi à ccmu- 
poser un livre dé ce nom , qui traitait des obbga- 
tions morales et reUgieuses et qu'ils regardaicint 
comme sacré, tandis que lePâzend, son ali- 
mentaire, était en langue pehlvi, comme plus 
répandue que l'autre. 

Le zend et l'ancien pehlvi sont presque tombés 
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en désuétude, leparsi s'est altéré pour devenir le 
persan moderne , mais dans l'ouvrage de Fer- 
doucy on h retrouve presque sans modification et 
je puis avancer avec confiance (c'est Wil. Jones qui 
parie) que des centaines de mots parsis sont de 
pur sanscrit. On en peut conclure que le parsi 
est un des dialectes de la langue sacrée en usage 
pamri les Brachmanes. 

Nous aurons à parler plus longuement des lan- 
gues dans le chapitre qui leur est consacré; 
mais il est nécessaire d'en dire ici quelques mots, 
non pour discuter les témoignages qu elles four- 
nissent» mais pour en établir historiquement 
l'existence et les conditions apparentes, sauf à exa- 
miner plus tard, et nous le ferons, la question gé- 
nérale qu'elles font naitrè. 

William Jones établit ensuite que le pehlvi 
était une langue d origine Ghaldéenne, enfin ar- 
rivant à la nature de la langue zend il rapporte 
cette observation capitale : 

Anquetil dans le Zend-Avesta a donné deux 
vocabulaires, zend et pehhi. Le vocabulaire 



* WiLL. Jones, Z>t>c. sur les Persans, mém. de Calcuttay t. a. 
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pehivi confirme Topiaion de William Jones sur 
rorigine chaldéenne de cette langue. * 

Mais , ajoute*t-il » je reconnus avec un étonne- 
ment inexprimable , que sur dix mots zend » six 
ou sept étaient des mots sanscrits » et même que 
quelques-unes de leurs modifications étaient con- 
fwmes à la granunaire de cette langue. 

On doit conclure de Fensemble de ces faits, sui- 
vant Will. Jones, que les plus anciennes langues 
de la Perse furent le chaldéen et le sanscrit , que 
le pehivi et le zend en doivent respectivement. 
Nous établissons avec Anquetil, que le pehivi dé- 
rive du zend » ainsi que le parsi. Nous croyons 
enfin que le zend et le sailscrit ont été une seule 
et même langue, dont le chaldéen dérive lui- 
même. 

Nousne donnonsicicesconsidérations que pour 
montarer qu'en dernière ansdyse, tous les auteurs 
en quelque ordre qu'ils rangent ces laïques, les 
reconnaissent conàme appartenant à la même fa- 
mille. La filiation, si elle peut être établie, ne le sera 
que par des considérations de grammaire analy- 



* C'est la proposition contraire que nous adoptons. ( Liv. 4, 
2* partie, consacré aux Indous et aux premiers Persans.) 
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tique et philosophique.L'opiaioade Will. Jones qui 
n'est pas décisive sous certains rajqpwts , ne doit 
donc pas être rejetée sous celui que nous signa- 
lons; c'est tout ce que nous avions besoin d'é- 
tablir pour admettre k conclusion 4&ans donner 
un assentiment complet à la doctrine. 

Il ajoute encore que toutes ces langues cloute*- 
naient quelque mélange, et que ce mélange était 
tartare. En effet ^ les meilleurs lexicographes as- 
surent que beaucoup de mots de l'ancien persan 
sont pris de la langue des Gimmériens, Tartares 
qui faisaient partie du grand empire de Qapt- 
Ghaq/ Ainsi, les Indiens, lea Arabes, les Tartares, 
ont laissé des preuves évidentes de leur passage 
ou de leur séjour dans l'Iran long-temps avant les 
invasions historiquement connues de ces mêmes 
Arabes et Tartares. Donc, ils en étaient probable- 
ment originaires, ainsi que les pacifiques Indous. 
Ceux-ci, émigrés à une époque plus ancienne, 
avaient reçu de leurs législateurs l'injonction de 
n'y jamais retourner. 

Ainsi, d'une part, Will. Jones ' accorde, ou plu- 



* LAN6LÈs,note 6, p. 91, t. 2, Calcutta, mém. »ur les Persam, 

* Will. Jones, tWd., 95. 
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tôt il affirme qu'âne nation d'Indous a possédé 
et gouverné le pays d'Iran. 

La religion primitive dlran, selon Mohhsen-al* 
Fâny annonçait un Dieu suprême, auteur du mon- 
de, que sa providence gouvernait , elle consacrait 
la fraternité humaine, et prescrivait une tendresse 
compatissante envers les animaux eux-mêmes. ^ 
Mais cette religion pure s'altéra bientôt, et le culte 
des Iraniens ne fut plus que le sabéisme, ou Fado- 
ration des astres. Le culte rendu aux planètes , 
dans la Perse, semble ^avoir fait partie de cette 
reUgion qui subsiste encore de nos jours dans cer- 
taines provinces de llnde. Moh hsen assure, suivant 
lopinion des Persans les plus instruits , que le 
premier monarque de Flran et de toute la terre 
fiit Mahâbâd , (nom évidemment sanscrit) qui di- 
visa le peuple en quatre classes, qui sont les mê- 
mes, comme nous lapons dit, que chez les Indous. 
Mahâbâd reçut un livre sacré du Créateur, et le 
promulgua parmi leshommës.QuatorzeMahâbâds 
devaient paraître sur la terre, revêtus de Ja forme 
humaine , afin de gouverner le monde. Les In- 
dous avaient quatorze menons chargés de fonc- 

* WiLL. Jones, ibid., 99. 
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tiens semt>lâbles.LQ premier de ces menousa, 
comme le premier des Mahâbâds , laissé un liwe 
de règlements ou d'ordonnances divines : il est 
bien difficile de supposer, d après cela, que la pre- 
mière modification apportée à ce culte si pur, ren- 
du à l'Être suprême, fut le système des brames , 
qui domine aujourd'hui dans les pays où le livre 
de Mahâbâd ou menou est la règle des obligations 
religieuses et morales. 

Kayoiimarats, que les écrivains persans don- 
nent comme leur premier roi et le premier hom- 
me, n'arriva donc au pouvoir qu'après la chute des 
Mahâbâdyens. Mais la chute d'une dynastie, à la 
fois politique et religieuse, n est pas une simple 
révolution politique, c'est aussi une modification 
de croyances ; aussi voyons-nous la croyance na- 
tionale prendre alors le nom de religion de Hoù- 
chenk, et porter encore Fempreinte des lois de 
Mahâbâd. Zoroastre fut le réformateur de cette 
ancienne religion, et sa réforme dura jusqu'à 
la conquête des Musulmans. Saady , dans son ou- 
vrage intitulé jBou^tôn, ne sépare pas la religion 
des Guèbres de ceUe des Indous. Il ne se contente 

* BousTAN DE Saady, ch. 8, cité par LAweLÈs, p. 105 du discours 
sur les Persans. 
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pas de donner aux Brahmanes le nom de iilogh 
(mages); il les appelle enoore lecteurs da zend 
etdnpazend. 

Cette confnsion était-elle réelle ou feinte , je ne 
saurais le déterminer dît le président de la société 
de Calcutta; mais il me parait certain que la reli- 
gion des Brahmane!^, avec qui nous conversions 
tous les jours, était dominante dans la Perse, 
avant le règne de Kayoùmarats. 

Ainsi , la croyance des Iraniens s^ rattache au 
culte, plus pur, des Indous; ainsi une dynastie 
puissante fut établie jdsms l'Iran avant les Pych- 
dâdyens, et cette dynastie fut commune aux In- 
dous et aux Iraniens. Son histoire a été greffée 
sur celle des Indous qui fondèrent les monarchies 
d'Ayodhyâ et d'Indrapresthâ^ 

Nous découvrons donc dans la Perse à la pre- 
mière origine de Tbistoire, les trois races dis- 
tinctes auxquelles nous assignons Tlnde, l'Ara- 
bie , la Tartarie. 

Une question toute naturelle résulte de cet 
aperçu général que le reste de cet ouvrage est 
destiné à confirmer : ces races ou plutôt ces trois 
familles venaient-elles de pays éloignés , se ras- 
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sembler dans llran, ou en sortirenl-dles comme 
d un centre commun ? 

Il serait contraire à tous les résultats obtenus 
jusqu'ici , de supposer qu'elles fussent venues de 
pays éloignés. Dans la série ascendante, depuis 
les Égyptiens jusqu'aux Arabes» nous a v(ms tou- 
jours été conduits vers les montagnes de l'Asie 
centrale, pour y retrouver l'origine de la famille 
asiatique occidentale. Dans nos recherches sur 
les familles scy thtques nous sommes arrivés au 
même résultat, il n'y a donc pas lieu d'admettre 
la première partie de la question. La seconde 
partie est directement liée à l'objet dont nous nous 
occupons, et ce sera avoir avancé beaucoup la so- 
lution du problème général qui a pour but la re- 
cherche du point de départ de tous les peuples, 
que d'avoir établi que l'Iran est le centre commun 
sur lequel ils se sont tous appuyés. Nous établi- 
rons ensuite , et par des rapprochements succes- 
sifs, à quelle contrée de l'Iran nous devrons 
définitivement le fixer . 

Nous continuerons, à cet effet, nos recherches 
sur la discussion établie par Will. Jones , sauf à 
l'éclairer et à la compléter plus tard par d'autres 
documents. 
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« * Observons la position centrale de riran qui 
est borné par l'Arabie, par Flnde et par la Tar- 
tarie , tandis cpxe TArabie n'est contiguë qu a 
riran , et qu elle est éloignée de la Tarlarie et 
séparée de la lisière de l'Inde par un golfe œn- 
sidérable. Il n'y a donc que la Perse qui sem- 
ble avoir été dans le cas d'envoyer des colonies 
dans tous les royaumes de l'Asie. Les Brahma- 
nes n'auraient jamais pu se rendre de llnde 
dans l'Iran » attendu que leurs plus ancienms 
lois existantes leur défendent expressément de 
quitter la région qu'ils habitent maintenant, 
c La tradition n'a pas même conservé parmi 
les Arabes le souvenir d'une émigration de 
.leurs aïeux dans la Perse avant Mahomet. 
Quand aux Tartares , l'histoire ne nous laisse 
pas même entrevoir qu'ils aient abandonné 
leurs plaines et leurs forêts antérieurement à 
l'invasion des Mèdes , et alors même ils furent 
conduits par des princes d'une famille assy- 
rienne. Les trois races dont nous avons parlé 
(et nous n'en avons trouvé que trois) sont donc 



4 WiLL. Joiots, Dise, sur les Persans^ p. 110, t. 2, asiat. rech. 
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€ sorties de l'Iran comme de leur patrie corn- 
€ mmie. > 

Nous pouvons réunir à ce passage une autre 
observation du même auteur, et ^i t^id à confir^ 
mer l'opinion qu'il vient d'émettre . 

La fable de Souradèvi , ^ déesse indienne du 
vin , dans un pays où il est défendu aux Brah- 
mane d'user des liqueurs fermentées , est une 
indication nouvelle que les Indiens venaient ori- 
ginairement d'un paysi>ù L'on faisait du vin. 
. Après avoir présenté , comme probable , l'opi- 
nion qui fait sortir les Goths ou Scythes de la 
Perse, les Irlandais et les anciens Bretons de la 
mer Caspienne , opinion conforme à ce que nous 
avons txmsigné dans le livre précédent sur les 
races scy thiques, WiU. Jones conclut ainsi : 

« Nous pouvons donc regarder comme bors 
X de doute qne l'Iran ou la Perse , dans son ac« 
4L ceptionlaplus étenduç,futle véritable centre 
c de la population , du savoir , des langues et des 
€ arts. Qu'au lieu de se propager seulement vers 
€ rOuest, comme on l'a follement supposé, ou 
« vers l'Est , comme on aurait pu le supposer 

* Calcutta, t. 4, p. 189. 

T. i, 2îf 
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Fautre , lldentité des croyances , des langues et 
du territoire. 

Il n'est donc pas exact de dire, et ce serait al- 
ler au-delà de sa pensée réelle que d'admettre , 
aussi absolument que Will. Jones , que les trois 
familles soi^t distinctes malgré leur séjour com- 
mun sur le même territoire. Il en doit résulter , 
et nous le croyons ainsi , que les Indous viennent 
de là Perse. L'exposition, et la discussion de ses 
idées , étaUit que Perses et Indous ont habité si- 
multanément la Perse, que les Tar tares (Scythes) 
y ont laissé également la preuve de leur séjour ; 
mais bien loin qu'ils puissent être considérés 
commodes races distinctes, ils rétracent, au con- 
traire, tous les caractères d'une identité primitive. 
Nous étions déjà arrivés à ce résultat , lorsque 
nous avons énoncé l'opinion de Cuvier \sur là 
race caucasienne. 

L'analogie, moins grande, qui existe entre le 
chaldéen , l'arabe et le sanscrit , qu'entre cette 
dernière langue et le persan actuel, pourrait faire 
BvAtre Vidée que les Arabes n'ont occupé la Perse 
qu'après la retraite des Indous , et qu'ils ne l'ont 
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pas occupée tout euti^ ; cela peut prouveraussi 
qu'ils ont parcouru , pour s éloigner du point de 
départ commun, \m trajet plus difficile, et dans 
des circonstances qui ont modifié d une autre ma- 
nière leurs habitudes et leur langage. L'examen 
que nous en ferons justifiera cet aperçu^ 

En résumé, on se prête difficilement, à ce sé- 
jour simultané de trois races distinctes sur le 
même sol. Il semble plus naturel de croire que le 
temps y a fait pénétcer les différences qu'on y 
remarque. Que la tige originelle aura occupé le 
point le plus élevé du territoire de llraa , c'est-à-- 
dire les versants de Flmaûs^et que delà elle aura 
peuplé riude, la Perse et la Tartarie ou Scythie. 
Nous avons vu que les habitants de ces pays sont 
de même race , malgré la distincti<>n exagàrée de 
Will. Jones, et nous veiT<»is bientôt que l'exa- 
men des langues mène à la même conclusion. 

Nous pensons qu'après la grande catastrophe 
dont le souvenir s'est conservé chez presque 
tous les peuples , ceux qui survécurent descen- 
dirent des plus grandes hauteurs du globe, qui 
sont les chaînes du Thibet et de L'Inde , et se 
répandirent dans la Perse ou suivirent la chaine 
des montagnes pOor se répandre , de là , comme 
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le dit William Jooes* Les modifications auront 
été plus ou moîns sensiUes suivant le temps, les 
rapports et les drconstances. Mais tous remon- 
tent à cette source, parce qu'ils sont unis comme 
race, comme langue , comme croyance. Ces deux 
dernières faces de la question n'ont pas encore , 
il est vrai, été suffisamment examinées, mais nous 
en avons assez dit pour être autorisés à émettre 
notre opinion sur cette unité que nous achève- 
rofis de mettre en lumière. 

Après avoir ain^ exprimé notre opinion sur 
l'identité des trois grandes familles, nous avons à 
examiner la question des peuples qui ont vécu 
sur le territoire d'Iran ou de Perse , selon les dé- 
signations grecque et moderne. 

Àutr^is 1^ Mèdes étaient généralement con- 
nus sous le nom d'Âriens, c'est à dire peuples de 
riran/ Chez les Orientaux ce que Ton nomme les 
Perses et les Mèdes est compris sous le nom d'I- 
raniens, c'est tm seul empire dont la^édie et la 
Perside étaient de simples provinces. Les deux 
empires, qui sont clairement distingués dans les 
livres des Orientaux, sont l'Iran et le Touran,c'est- 

* Mrodote, ïiv. 7, p . tf59. Édit. Wwàel . 
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à-dire la Perse et la Scy liie/Nous avons expliqué, 
au commencement de ce livre, la tradition qtti se 
rapporte à cette séparation, ce qui la fait remonter 
à un partage entre d&jx frères , et suppose une 
union ancienne enlre Tlran et le Touran. 

Les gouverneurs particuliers des provinces de 
Perse, pestaient le titre de rois , comme on le voit 
dans les écrivains grecs, et dans ceux de TOrient; 
Us avaient souv^[it des gueires entre eux. 

Il est certain, que chez les Grecs et les Orien- 
taux , il est question (ks mêmes pays, lorsque ks 
premier {Kirlent de la Perse et de la Scy thie , les 
autres de Tlran et du Touran. Lorsque les événe- 
ments se sont passés dans te même temps, il faut 
donc que ces écrivains désignent les mêmes prin- 
ces, ou leurs généraux , quoique sous des noms 
différente»? 

$i Ton {«rend l'empire des Mèdes et celui dés 
Perses pour un seul et même état , on verra cet 
état renfermer jusqu'à Cyrus, la Médie, FAssyrie, 
la Perside et les provinces voisines. La même ob^ 



* AxQUETiL DupERRON, Jcad dcs Inscript. ,\i. 480, t. 40 

* Aftid., p. 481, t. 40 
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gervation se rapporte à l'Iran jusqu'à Ke Khosro* 
( Cyrus )/ Depuis ces deux prinœs , ( c'est le 
même, nous venons de le dire) les bornes de cet 
état sont reculées considérablement vers l'Ouest 
et le Nord. (La Scythie ou le Touran). Enfin, de- 
puis Darius, les conquêtes des Perses (Iranians) 
ne paraissent s'étendre que vers l'Ouest. Elles 
comprennent l'Asie mineure, la Grèce, l'Egypte.* 

Dans Moïse de Ghorène , les Arméniens s'u- 
nissent aux Mèdes , et le même fait se retrouve 
chez tous les Orientaux. Minotcber , issu de Fé- 
ridoun , roi de Perse , qui avait fixé le siège de 
son empire en Médie, tue Salem, roi d'Assyrie, 
issu également deFéridoun, et Tour, roi de Tou- 
ran, issu, comme les autres , de Féridoun ; et éta- 
blit Tempire des Iranians.' 

Ce Minotcber, que nous voyons étaMi en Mé- 
die , est le seul roi de Perse qui ait soumis les rois 
de riemen. Roi de Perse ou de Médie sont ici sy- 
nonimes. Sôus Astibar, les Parthes renoncent à 



* WiLL. Jones, Disc, sur les Persans, Calcutta^ t. a. 

* Anouetil, Àcad. des Inscript, y p. 482, t. 40. 
» Ibid., 485. 
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la domination mède, et se livrent aux Sace^^ 
dont le pays répcHid exactem^ml au Touran. 

Entre les chefe des Scythes et ceux des Perses 
il existait une querelle de famille , fondée sur les 
droits de succession blessés , c'était l'empire de 
l'Iran, donné à frets/ par Féridoun. 

Cyrus , roi des Perses et des Mèdes , a pris Ba- 
bylone; c'est là,chez les Grecs, la monarchie perse 
la plus étendue , ils la dorn^nt comme un nouvel 
empii*e , tandis que chez les Orientaux c'est tou- 
jours l'empire d'fran- 

On doit penser , d'après ce mémoire d'Anque- 
til,^ que les Perses et les Mèdes sont le n^me 
peuple. Ajoutons que les hommes que Djemschid 
employa pour défricher et peupler , sortaient de 
l'Iranvedj, au nord de la Parthie. Ce sont les 
Scythes, maîtres du Nord de l'Asie avant Ninus, 
ce qui s'accorde encore avec ro{Mnion d'Anoimien 
Marcellin. ^ 

Ainsi» tous les peuples convergent vers un point 



* Irets, le même que Langlès appelle Irddje au commence- 
ment de ce livre. 
^ ÂNQUETiL, Acad. deê Inscript.. p. -fc46, t 40. 
» Liv. 51, ch. 2, 
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caitral. Les peuples du nord , d'origine seythe , 
aboutissent à la Pa'se* dans les écrivains anciens 
et modernes, orientaux ou occidentaux , et nous 
ayons vu les peuples de F Assyrie et de la Ghaldée 
toucher de même cette terre centrale de l'Iran. 

Nous devons à l'occasion de la Perse, que nous 
présentons comme le centre d'élaboration des po- 
pulations, parler de ces royaumes ou provinces, 
que leur position centrale rapproche aussi de cet 
empire, et qui ont été peuplés par les mêmes na- 
tions. Là aussi se sont trouvées des peuplades qui 
ontémigrédans les temps anciens. Il nous importe, 
pour ne pas donner une esquisse incomplète des 
principaux peuples, de lier ceux-ci aux grandes 
familles dont ils sont une véritable desceiklance. 

Au premier rang se présente rArménie. 

Moïse de Ghorène * fait venir le nom d'Armé- 
nie d* Aram , fils de Sem , ou d^Aram un des sou- 
verains de ce royaume. Nous avons déjà eu occa- 
sion de dire ce que nous pensions de icette filia- 
tion de la famille de Noé. Ge ne sont pas les peu- 
ples qui en sont descendus, mais la famille elle- 
même, qui a été composée d'autant de membres 



* Hiêt. arm., p. 49. 
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qu'on a trouvé de peuples auxquels ilfallait assi- 
gner des ascendants* Ge n^st pas , d'ailleurs , une 
erreur à reprocher à l'Écriture. Nous ne l'enten- 
dons pas ainsi* L'Écriture n'est pas un ^iseigne- 
ment de géographie politique ; elle a donné ses 
divisions sous la forme la plus brève. Appeler 
homme ce qui fut peuple, n'est qu'une manière 
d établir les mêmes rapports sous une forme dif« 
férente. Bochart ^ donne une autre origine à ce 
nom, et le fait dériver de Aar, montagne, et de 
Mini , province du royaume. Ge mot de Mini qui 
sigipfie métal, en hébreu, s'accorcte d'ailleurs, 
avec la constitution physique de l'Arménie , abon*> 
dante en métaux, au rapport de Procope. ' 

L'Arménie est bornée à l'Orient par les deux 
Médies; au Nord, par l'Ibérie et l'Albanie, ou 
cette partie du Gaucase dont elles sont entourées; 
par les monts Paryadres et l'Euphrate, à l'Oient; 
au Midi , par le Taurus. 

Il est peu de pays qui comptent autant de fleu- 
ves que TArménie, ce quexpUquent ses hautes 
montagnes. Ces fleuves appartiennent aussi à 



* Phàlbg., Ut. 1", ch. 5. 

* Liv. l«r, D% Bello Periico, cap. io. 
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d autres états. Leur source seule et une petite 
partie de leur cours sont situés en Arménie. 
Leurs eaux vont se perdre dans le Pont-Euxin , 
la mer Caspienne et le golfe Persique. Âinsf, 
FArménie est le centre du mouvement des eaux 
de ces trois grands lacs. C'est aussi là qu'on avait 
cherché le paradis terrestre et les quatre fleuves 
qui en sortaient. Mais cette opinion s'accorde peu 
avec le froid excessif des montagnes et la végé- 
tation très peu méridionale de ce pays. * 

On paraît en général adopter, à l'égard des Ar* 
menions et de leur origine , le sentiment de Stra- 
bon, qui ne fait qu'un peuple, partagé en deux 
tribus, des Arméniens et ctes Syriens. La grande 
conformité entre les deux peuples, les divers 
traits qui les caractérisent également dans les 
mœurs et dans le langage , prêtent à cette opi- 
nion une force supérieure , et Bochart * la croit 
la mieux fondée. 

Strabon dit positivement que les Arméniens, 
les Syriens, et les Arabes^ parlaient le niême lan- 



* ToDRNEPORT, lettre 7. 

* Bochart, Phaleg.^Wy. l",c. 5. 
3 Strab. liv. 1", p. 41. 
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gage et appartenaient à la même famille. Nous 
voyons, dans Polyen/ qu'ils employaient le ca- 
ractère syriaque. 

D'un autre côté , le langage des Parthes et celui 
des Arméniens, est le même, suivant Bayer .^ 
Nous sommes donc portés à croire qu'un langage 
g^éral antérieur, a donné nsRssance aux dialectes 
répandus de l'un et de l'autre côté de rimaûs. 

Si l'on veut se rappeler ce que nous avons dit 
à la fin du deuxième livre, consacré aux Arabes, 
nous sommes arrivés précisément à la même con- 
clusion , en remontant l'histoire des peuples dits 
araméens. Sur le témoignage de Xénophon, nous 
avons admis les Ghaldéens comme originaires 
d'Arménie, et nous avions déjà montré que les 
Arabes et les Ghaldéens sont le même peuple. 
Les mêmes faits se représentent sous d'autres 
noms. Les Ghaldéens Arméniens, et les Syria- 
ques , nous amènent à la même tige arménienne, 
avec Xénophon^ Strabon, Polyen et l'Écriture. 
Moïse, <kns sa classification, a dû suivre natu- 
rell^ooent la tradition arabe , et c'est aussi dans 



* PoLYŒNus, liv. ^, chap. 8. 

* BAYER; HUt, regni Bactrianiy p. 21, 
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FArméDie qu'il pla<^ la source de cette fan^e, 
puisque c'est là qu il fait arrêter l'arche. Ne àisai- 
muions pas cependant que ce sont les Ânnéakiig 
que Strabon fait desceadre des Syriens, ce qui 
est impossible à notre avis. N(ms ayons £ut coq- 
naître ailleurs/ que nous considérions, avec tous 
les écrivains, les niontagnes comme peuplées 
avant les plaines. 

Nous n'avons que très peu de notions sur les 
IcHS de l'Aitnénie. La religion a été l'objet de 
qndques obsarTations. Strabon dit que les mê- 
mes divinités étaient honorées du même culte die& 
les Arméniens , les Perses et les Mèdes.D autres 
écrivains assurent qu'ils ensanglantaient les au- 
tels de leurs divinités, par fe sacrifice de victimes 
humaines.^ 

Les royaumes du Pcmt et de Gappadoce ont 
formé quatre satrapies sous l'autorité décrois de 
Perse. 

Le nom de Pcmt venait du Pont-^Ëuxin et ce 
nom s'étendait à toute la côte de cette mer. Les 
habitants de ce royaume avaient la mén^ ki^e 



* Liv. 1", à la fin. 

« Hist, univ., t. 15, p. 20. 
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et la même religion que les Gappadociens. Ils 
étaient renommés par leor habileté à travailler le 
fer. On les a fait descendre de Tubai , un des frè- 
res de Gomer. 

' Les anciens connaissaient la Cappadoce sous le 
nom de Syrie ou d'Assyrie, et les habitants étaient 
appelés Leuco-Syriens ou Syriens blancs/ Elle 
était située entre le montTaurus et le Pont-Enxin. 
On rattache les Gappadociens au dernier fils de 
Gomer» et par conséquent à la famille celtique. 
Dès \e temps de Gyrus , un grand de Perse fut roi 
de la Gappadoce , après avoir épousé la soeur de 
son maître. Nous voyons toujours ces petits 
royaumes limitrophes de la Perse, sous la domi- 
natHm directe ou sous Finfluence du grand em- 
pire. Il n'y avait presque point de difTérence en- 
tre la religion des anciens Gappadociens et celle 
des Perses;^ remarque qui s'applique aussi, 
comme nous venons de le voir, aux habitants du 
Pont. 
Il y a , dit Strabon , ' une grande multitude de 

* H^ROD., liv. i", p. 55; liv. 7, p. 542. 

2 Hist. univers,, 1. 15, p. 240. 

3 Strabon, liv. 15, p. 755. 
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Mages dans la Gappadooe, et les temples des 
dieux des Perses y sont très multipliés. 

Moïse de Chorène ^ assure que la langue cap- 
padocienne était la même que celle de l'Arménie. 
Eudoxe disait que la langue arménienne était un 
dialecte de celle des Phrygiens. Hérodote avait 
dit, avant Eudoxe , que les Arméniens étaient une 
colonie de Phrygiens.* On peut conclure de là 
que, dans leur origine, les peuples de Tune et 
Fautre Phrygie, ceux de la Gapadoce et ceux de 
TArménie , avaient composé une seule nation qui 
parlait la même langue. ' 

Blaintenant, il s agit d'examii^r où peut être la 
source de tous ces dialectes. 

A cet effet , nous chercherons en quel temps 
et en quelle partie de l' A^e la Ismgue zend étai|; 
en usage. 

Les noms que les émvains de l'antiquité nous 
ont conservés, sont, la plupart, zends, et plu* 
sieurs ont encore la dureté qui caractérise celte 
langue.^ 



* Livre 1% ch. 15, 

' HERODOTE, liv . 7, p. 542. 

» Frerit, Inscript., t. 19, p. 55. 

* Livre 9. Voir le 2« vol. 
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Ànquetil * rapporte plusieurs exemples con- 
cluants de ce fait, et il résulte , de ses citations, 
que les noms mèdes sont aussi persans et zends. 
Ce qu'il dit pour les noms d'hommes n est pas 
moins vrai des noms de provinces , et il en rap- 
porte également des exemples dans le mémoire 
que nous citons. Des noms de province , son in- 
vestigation s'étend aux noms de fleuves , et il 
trouve la même identité dans les noms donnés 
5fux fleuves Âraxe , Cyrus et du Phase , les plus 
célèbres entre ceux qui arrosent TÂrménie , 11- 
ran proprement dit, et la Géorgie. 

Ainsi^ les mots des langues anciennes usitées 
aux environs de la mer Caspienne , rapprochent 
le zehd de ces contrées. 

Le rapport du zend avec le géorgien est une 
autre preuve qui fixe la première langue dans 
les lieux que nous venons de lui assigner. 

€ * Anciennement , llbérie , gouvernée par un 
« seul roi, étendait ses limites à l'Orient, jusqu'à 
c Ecbatane , métropole de la grande Médie ; à 
« l'Occident et au Midi, jusqu'à Trapesunt et 

^ Aead., t. 51, p. 56». 
2 Ihid., 568. 

T. T. ^6 
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< Arzerom, et au Nord jusqu'aux Abasques. De- 
€ puis, bornée à cinq provinces, elle s'^t vue res- 
c serrée entre la mer Noire et la mer Caspienne» 
€ Quatre de ces provinces (llaiérète, le Gai^duel» 
c Rakhète et Guriel) forment la Géorgie i pro{Hre* 
« ment dite; la cinquième est la Golchide, qai 

« diffère des quatre autres par les mœurs, la 
<« langue et la température de 1^, quoiqu'elle 
€ leur soit limitrophe* » 

L'ancienne Ibérie , ou la Géorgie actuelle , bous 
apparaît dono comme un pays où la langue «end 
était parlée , et par conséquent Tancienne langue 
de riran. 

Il résulte de TensemUe de ces faits que les po- 
pulations de la Perse appartenaient à une race 
cjonmiune, puisque leur langue était la même» 
ainsi que les objets de leur culte: quelles que soiei^it 
donc les migrations qui aient pu avoir Keu parmi 
elles , elles se rattachent toujours au centre com- 
mun des anciras Iraniens , dont Iç zend était la 
langue; et nous verrons à l'article de rano/oyîe 
((es langms , les conséquences que nous devrcms 
tirer de ce fait. D nous suffit maintenant d'établir 
qu'aucune catégorie particulière ne peut être in- 
voquée pour y rattacher l'une ou l'autre des pro- 
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viiiees.d» l'iran. L'exemple contraire àe I» Gol- 

dudedeœsmée pourtant un mot li'esipHcatten. 

Héw)do*e, Diadore deSidte , ©«M9 Pferiegetès 
et AmmÏMiF Mareellk, ^<éti^deiit que- Tes €ol- 
ey^B étaûnt originaires dfÈgfj^, et pkéé» là 
pttr Sésostris/ 

Lamberti/ dsm suMetation de h Cetchide, 
toit^ratacfamMait les rèssemUaaces par lesquel- 
les on cherche à fonder cette <»%ine, ne peut 
cepeadant admettre le>Ctnt comme réritablfe , et 
k vaisoB qrfil es donne est ceHe-ci : Avant farri- 
vé» de Sésostris ♦ la Golchidfe avait un roi , qui 
tpîomph» même du monarque égyptienr ce qui 
pvDttve que te ^«ple qui habitait cette contrée 
était d^ nombreux. Gependane cet échec n'ar- 
rtta pas le conquérant égyptfe», qui s'avança /us- 
qa'au Ta&a»s. L'mvanoa de Sôsoslris et tes so*^ 
4s»6 qu'il put laisser effeetiveneiH dans Te pays , 
Mtpu prodmrc cette difi^caiee de mœurs et de 
langage qui existe entre la Colehide et les autres 
pxnwees de la GécM'gie. 

• Kbob., Uv. 3, p. 180; D.OD., liv. l«, p. «O; Denis Pebikc, 
«Tins detcHptio vers 6W; Ammibb, chap. 8, 

* Lambebti, p. 5. 

' Plim. Hist. N., liv. 35, c. 5. 
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Si c6 ùAt est vrai, et les anciens historiens sont 
d'acccNrd pour le reproduire , il y a donc possi- 
bilité d'expliquer Tanomalie apparente de la Gol- 
chide. Nous ne quitterons pas ces prorinces de la 
Perse sans indiquer un dernier rapport qui ccm* 
firme tout ce que nous avons avancé, et rattache 
plus spécialement encore Flbérie à l'Iran, et l'Iran 
à llnde, conformément à l'opinion exprimée dans 
le livre de Mohssen al-Faay. 

Selon Strabcm,^ les Ibériens étataott divisés en 
quatre classes, d'après les mêmes bases, à^u- 
près, qu'^i Egypte et aux Indes ; fmt qui peut 
servir à la fois de confirmation à notre opinion 
sur l'unité des provinces de l'Iran, et à, diminuer 
l'étonnement produit par la ressemblance des 
Goiches et des Égyptiens , puisqu'alors une ori- 
gine primitive pai'eille aurait dû nécessaireoient 
amener, quoique par des chemins différents, des 
conséquences au moins analogues* La n^rchede 
l'armée de Sésostris,en augmentant ces anak^es, 
aurait donné à cette province une physicmomie 
plus prononcée et plus rapprochée de celle des 



* Stràbom, liv. XI, p. »01. 
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Égyptiens.Âinsi s'expliqueni^du moins autaDt que 
nous le pouvons, les faits qu'il semble au premier 
coup-d'œil bien difficile d'admettre comme possi- 
bles ou probables* 

Ainsi, d-une pavt, la famille arabe se rattache 
à la Perse par T Arménie et les sources de l'Eu- 
phrate. La famille scythe se rattadbe à la Perse 
par le pays des Saces, et plus immédiatement 
encore par les liens plus étroits d'une identité 
réeHe comme peuple; Les Perses,eux«mèmes, con- 
sidérés comme fraction^ séparée, remontent vers 
les pointsles plus élevés de leur territoire actuel, et 
se rapprochent du versant occidental de l'Imaus ; 
les Scythes, ou Saces, occupent le versant septen- 
trional. Plus nous étudions l'origine de ces 
deux peuples, plus nous les voyons se rapprocher 
d'un c^Eitre commun, et ce centre commun c'est 
la partie la plus élevée de la chaîne de l'Imaus ou 
des montagnes du Thibet. La tradition histori- 
que qui met. les trois empires de l'Iran , du Tou- 
ran et d'AssyriOt entre les mainsdesenfanls deFé- 
ridoun, nous atteste encore l'unité primitive des 
trois branches pour n'en faire qu'une seule sou- 
che« Ainsi, les deux rapports de géographie his- 
torique, et d'origine traditionnelle, sont entière-^ 
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ment 4'aoowd. Snr ce terrmn commun de la 
jPerse, se développe le noyau des populations 
fMÎmitives qui ise rattachent au nord «t à i-Occî^ 
dent. Suivant toutes les règles des )Nr4>baiAikés et 
ies analogies d'un autre ordre qw nous avons 
signsdées leur «^ur f itt étaAAi sur les phts liau- 
tes motnlagaes, eeineftit que timîdement qn'eUeis 
s ayentarèmii et prdbiabl»ftent sacs quitter le 
&mcdes «iositagnes; dies durent ainsi suivre la 
-cfa^tte qui «e termine ent^e la nier CSâspiemie <et 
le Potft^fiuKÎn. La terre mculte ist couverte d'eau 
ou de forêts ne fut desséchée tM ttfaVaSlée qu'a- 
près de longues amiées d'une vie tidmade ou de 
chasse; >c'eM la v^ â^ Scythes et desliordes 
des montagnes d'Attaéme. Mais les eaux se re- 
tirent, tes peui^s deviennent fAus nwnfbreux ; 
attirés par la beauté des rfvéfe <tes fleuves, #s y 
établissent leurs diemeures. La jeunesse aventu- 
reuse, la partie dé la nation act^èutemée è là vie 
vagabonde jusqtife4à consacrée, coiiserve la pos- 
session dfe ses montagnes 6t son eifetence fé- 
roce et sauvage, ou poussant plus avant, rèncton- 
' tre dansles terres qu elledécottvre,t'«mplacement 
le plus approprié à ses habitudes errantes; liW 
la race qû*on appela Arabe qui, sortie des mon- 
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lâgnes où TEuphrate prend sa source , laisse sur 
les rives délicieuses du fleuve , et dans les fertiles 
plaines de la Ghaldée , ses enfants les plus paisi*^ 
Mes, et parvient aux déserts , où elle a conservé 
ses mœurs. D'autres s'aventurent sur un autre 
versant des montagnes, peuplent les vastes plai* 
nés de la Tartarîe indépendante , mais rencon- 
trant sur leur route un ciel moins favorable et 
une terre moins riche, ils conservent les habi- 
tudes d'un peuple chasseur et nomade , ce sont 
les Scythes. Au . centre, séduit par le riche as- 
pect des campagnes de riran, le germe de ces po- 
pulaticms reste au berceau qui les abrita toutes, 
se développe,défrichant devant lui cette terre qui 
devait, sous la main du travailleur, devenir le plus 
4éUeieux territoire, ce sont les Iranians; toutes 
les peuplades féroces ou adoucies par la civilisa- 
tion^ fiâisssmte^ qui les avoisine leur ressemblent 
par les traits , la langue, les moeurs, la religion. 
Oà trouver ailleurs le <^Htee possitile des popu- 
lations primidves. Aussi €'est vers ce point que 
f histoire, d'accord avec la tradition, d'accord 
avec les cosmogonies , d'accord avec les probabi- 
lités qui peuvent naître de la catastrophe dilu- 
vienne , les place toutes, ou du mows ce\^ qui 
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appartiennent à la même race, dite Caucasienne , 
et qu'on aurait appelée avec autant de raison Ima< 
layenneou Thibetaine. 

Un savant moderne Sddosser/ dans son his- 
toire universelle de l'antiquité , envisage la ques- 
tion Perse sous un point de vue très analogue au 
nôtre, et qui s'accorde avec la doctrine de Mohssen 
Âl-Fany, et la dynastie Mahâbâdyenne. 

Nous avons, dit*il, des autorités dont le poids 
n est pas contesté, qui prouvent qu'il existait, dès 
les temps les plus reculés, un système sacerdotal 
dans l'orient de la Perse. Les traces de ce sys- 
tème se retrouvent dans la Bactriane, chez les 
Mèdes et chez les Persans^ Nous reconnaissons 
les restes de sa civilisation et de ses institutions 
dans celles de la P^se et de llnde. Les écnvains 
orientaux et les grecs (pii ont puisé aux sources 
persanes confirment cette opinion ; et sans faire 
trop de fond sur ce qu'ils dis^t, fl est c^[>endant 
digne de remarque que ch^ les uns et diez les 
autres, on retrouve la trace d'une traditi^i géné- 
rale. La ville de Balk est le théâtre des premrêrs 
événemeqts de l'histoire de Perse, et Le premier 



* To». 1", ch. 5, p^. 194. 
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roi à qui les Persans attribuent la domination, 
Kayouman^ ra est , suivant eux , le fcmdateur. 
C'est aussi vers la Bactriane que se dirigimt tou- 
tes les opérations des Assyriens à la première 
époque assyri^uie ou babyloni^ime. Le témoi- 
gnage d'Anquetil est ici fortifié par celui de 
Bayer.* 

Le môme Bayer,' dans un passage remarqua- 
ble, confond les Bactriens, les Indous et les Sec- 
tateurs de Zoroastre, et il appuie sa conjecture 
d'smoriiés respectâmes. Cette conjecture de 
Bayer, si savant dans ces questions, acquiert un 
plus grand poids encore de l'opinion de M. de 
Sacy, qui déclare que la ressemblance duzend 
et du sanscrit le conduit à penser que ce sont 
deux dialectes de la même langue. Cette opi- 
nion de M. de Sacy avait été , sous certains rap- 
ports, celle de William Jones. Nous revenons sur 
cette question au livre que nous avons consacré 
à l'analogie des langues. 

U y a donc eu , entre llnde et la Perse , un 
ancien empire auquel toutes deux ont emprunté 



* Hist, reg. Bactr., par. 2, p. ». 
' Ib., part. 9, p. 21, 
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l^ir langue et leur raligicm; cet empire était si- 
tué dans la Bactriane, d'où iriennent également 
les quatorce mahabads et les quatoi^ menous. 
Aînst nous poiiTûiis donaer le nom d'Indo-Perses 
ans: faabitans de la Baotriane. Nous avons vu que 
le zend s'étendait sur la Perse, et que ses dérivés^ 
font aujourd'hui la langue persane. Nous pou- 
vons d<mc établir que des frontières de TÀrméuie 
à Yinàe s'^ndait la branche Wo-Persique, la 
brMiche Scythique s'établissait pendant ce temps 
sur les bords de la mer Casf^enne et dans la Tar- 
larie; nous avons dit déjà sur quelles raisons nous 
nous étions fondés pour la rattacher à la Perse. 
Notts trouvons donc, avec Schiosser, que les deux 
races scythique et persane se lient à la Bac- 
trianeou^ l'andai royaume de Perse. Nous avons 
tattaché à la Perse la famille Arabe. Notre con- 
clusion ^st, que tous les peuples dont nous nous 
sommes ju^u'ici occupés ont eu leur point cen- 
tral dans la Bactriane. Les Bidous s'y «attachent 
également ; nous avons parlé plusieurs fois de ce 
grand peuple, Thistoire des aufres nations nous y 
conduisait nécessairement. Nous sommes amenés 
maintenant à nous en occuper d'une n^wière 
plus spéciale pour le lier au système que nous 



411 

voyous se développer successivement sous nos 
yeux. 

Ce sera Fobjet de la seconde partie de ce 
livre. 



LIVRE IV- 



imuxiAm rABvn. — indous. 



La période indienne est la même qœ la période chaldéenne, — 
Tradition du déluge.— Des Avatars ou incarnations de Yiselinon. 

— ^stéme des âges. — H est semblable à celui des Grecs. -^ Ghroi- 
nologie des Indous. — Système des générations. — Opinion de Fré- 
ret. — Le calcul des Indous est d'accord avec celui des Septante* 

— Origine des Indous. — Ils viennent du nord. — Les calculs des 
Indous identiques à ceux des Perses. — Antérieurement au quar- 
4riéme âge les deux peuples sont identiques. — Us admettent les 
mêmes êtres surnaturels. — Les Perses et les Indous viennent de 
la Bactriane. — Les deux peuples sTaccordent sur cette origine. — 
Identité du calcul des Perses et des Indous. — La Perse et l'Inde 
ont été peuplées et civilisées par le même peuple primitif. — Les 
Thibétains sont Indiens. — Rapprochement entre les Arabes , les 
Scythes et les Indous. — Toutes les familles de la race caucasienne 
sont unies en une seule. — Cette fkmiUe a son origine aux mon- 
tagnes du Thibet ou à la Bactriane. — La géologie est d'accord 
avec l'histoire, opinion de Pallas. 



Nous avons déjà eu lieu d'observer (/tV. 2), 
et nous rappelons ici que la période indienne est 
la même que la période chaldéenne. 

Le grand âge du monde, suivant les Indous^ 
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est de 4,520,000 ans, qu'ils divisent en quatre 

âges : 

1" l,t2B,000 

2» 1,296,000 

5' 864,000 

# «M» 

On sait que l'importante période de 25,920 ans 
est le résultat de 560 x 72. C'est le nombre d'an- 
nées qu'une étoile fixe semble mettre à parcourir 
un ëegré du ^rM(l cerde* *^ 

ËEi Qompsntit ce» deux période^^ 4^330^000 
et 25J920, nous verrons^ (joâ pairnu Wura divi- 
seurs eomomn^ se tromrent 0, 9, 12» 19, 36, 
72444 ^c^ nombp«9 qw, arw leurs dinrs mul* 
tipks ^ surtout daii& me i^xîgrefisioiik déevple , 
constituent quelques-unes des périodes Tes pbis 
célèbres des Ghatdéeiis , dtes Grec^r, (tes Tartares, 
aussi bien que des Ittdousw 

lï n*est pas vraisemblable que le basavd pi^- 
duise de telles parités. Ainsi , nous pouvons ad- 
mettre que ces périodes, égales pour tous, ou 
pouvant être ramenées à une base identique, sont 



* chronologie dH mêmm. Wiii. Joifiss, Câkntta, tow. % 
p. 164 et suiv. 



415 

des périodes purement astronomiques, et que ce 
n est pas là qu'il faut chercher la chronologie 
historiqijfê des Indous. Seulem^t, nousremar* 
qnerons que l'adoption du même chiffre, sauf la 
multifJication par 10, peut Êiire pi*ésumer que 
les Ghaldéens et les Indous ont supputé astrono- 
miquement de la même manière, ce qui constitue 
un rapport plus spédal entre ces deux peuples. 
Les Indous nomment âge divin la réunion de 
leurs quatre âges. Us croient que dans chaque 
millier de ces ^es, ou dans diaque jour de Bra- 
ma , il investit successivement quat(M*ze menons^ 
de la souveraineté de la terre. 

Sous le septième menou, surnommé Vaiva- 
saouata, ou Enfant du Soleil, les indous disent 
que toute la terre fut submergée et le genre hu- 
main détruit par un déluge , à l'exception de ce 
prince religieux , des sept f ichis, saints person- 
nages qui raccompagnaient et de leurs épouses. 
Cette destruction générale est décrite dans le 
Bagavadam S et répétée dans le Mémoire de Wiil 
Jones * sur les dieux de la Grèce , de l'Italie et de 
l'Inde, 

* Bagavadam de d'Obsonville, p. 212. 

* Calcutta, 1. 1", voir aussi notre Appendice. 
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Il est curieux de comparer ce récit avec cdui 
de Moïse , et de savoir jusqu'à quel point l'histoire 
du septième menou peut être comparée à celle de 
Noé. . 

Les Avatars 9 ou incarnations de Vischnou, oc- 
cupent une grande place dans la myth<dogiè des 
Indous. Us croient à une multitude d'apparitions 
de la divimté , ou d'interpositions spéciales de la 
Providence dans les affaires du genre humain. 
Dix principaux Avatars se succèdent dans la pé- 
riode actuelle des quatre âges, et ils sont tous dé- 
crits, suivant l'ordre oii on suppose qu'ils ont eu 
lieu, dans Tode de Qjaya Déva, le grand poète 
lyrique de llnde. * 

Neuf de ces incarnations ont eu lieu , la dixième 
signalera la fin du monde et le renouvellement de 
toutes choses, * 

L'ordre des Avatars varie suivant les contrées, 
dans les récits des prêtres et dans les légendes 
religieuses. Gela suppose que la connaissance de 
ces emblèmes s'est effacée et leur donne une 
haute antiquité. Les variations qui se font remar- 

* WiLL. Jones, Chronol. des Indous, t. 2, p. 175. Calcutta. 
Voir aux Pièces justificatives. 

* WiLL. Jones, p. 174. Calcutta. 
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qmn dans les explications tcsident à faire croire 
que <l6ft fidte historiqiK^ ont été mêlés à Tallégo- 
l^e primitive/ 

Nous ne suivrons pas M. Etisèbè Salverte dans 
r^xpli^ifiîon qu'il dcMine des Avatars; nous ferons 
remarquer seulement, après lui, que }es:Ghal* 
déens et à leur exem{4e les Hébreux , comptaient 
dix générati(»is antédiluviennes , ei que les Ava- 
tars sont aussi au nombre de dix. Le dernier est 
encore à v^r, particukrité qui semble assigner 
au Mythe indou une plus grande a&tîquité qu'au 
Mythe dialdé«i, mais qui n'empéohe pas que 
tous lés fleux ne {missent avoir la m^e originel 

Chaque lâenou se divise en quatre époques, 
qui rèvli3nifent à Fâge 4Ïér, l^àge d'^argent, l'âge 
d'airain, l'âge de fer des Grecs, appelé l'âge de 
terre par les Indous. Mais, comme il ne cônvien- 
di-aît pas que le menôu parût dans des temps 
d'impureté, les Indous prétendent que le menou 
ne règne que daiis le sièdç d^or, et disparaît dans 
les trois sièdes humains qui le suivent. On 
peûtidonc admettre-, tout en faisant de cette allé- 



* Eus. Salverte, Essai sur les noms d'hommes, t. 2, iiotc c 

* Ibid. 

T. I. 
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é 

gorie le cps qu'ciUe mérâle^ que VdlivaBaotnttâ , 
ou le septièaie mesou ,a régpéan cèaimëAceiâéDl 
du dernier âge d*or. Le chiffre des.aanèn^t sî 
monstrueux €|u'i) ii6 d<rft pas iHmsr'Oceiipervil^bus 
pouyoQS ^onpipiieodre^sedsdbehDÎt ieft <)ëi]» faitâ 
prinqipsriix; savoir, lé npm hi ledêlugeî ' ^ 

Ce menou passé poar èti?ela souehddetbbr le 
genre huaiam; car \t% 6ept txélm qui &rënt 
conservés dabs Tardie ne eout piâ^ mentionnés 
coiwi^:ayatit engendré dès £aiiiiiQe(» hufti^nes. 8a 
pp^térUéi se itAivise en àaà% branches , tio)timé6s 
les En£int3 du Soleil et le» Enfants^ de la Liluë; 
les des4^adtfDte Inâles» eo droite ligne^ (k ees 
deqx Êimilka^ sont siiqipotéstaviârfégiléââiiisles 
¥iUep 4'Ay^hya» ou Aoiidh, et de Pratiediàtta , 
ou Yitiâra^'^ •• .\ -- : * ^ • 

^ QetAe vîUe d'Ao^dh. esC située <itoiB6; la jMtrtte 
9prd de l!)ndet et cette pooitipp s'aeiKirde^avae la 
route que V^a as^igue aux preolie^. hâbkanta de 
la Péfiôii^ule^Nous ppuy^mss^mJ^Piàr^ctiaîeD 
de cettepremièpe observatioi^que les Bi:ani0Sy6fi 
plaçant .leur prpgjOf) ftV i^^^rd^ l^ Sqy tl»e$<ait mài^ 



-■ , . t 



* WiLL. Jones, Chron, des fndous, p. 181. 
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bs ^Arabes à ToneAt» fournissent une prennère 
considération générale sur Tunité du point cen- 
tral dont ils seraient tous descendus. 

La chronologie des IikIous est si embrcmiliée , 
qu'il eàt Jbiemdtffidle d'arriver à quelque chose de 
proholHe. WM. Jones ioi^mdnie'fàit cette remar- 
q«e^ qui ififirm)» tottles teâ séries qu*â nous donne 
dam SI ckrt^ologie.Toutefeis , il n est pas iinpos- 
siUe, en partant de ce dernier point du déluge 
admm par les IniJUeûs , d'étddir quelques rappro- 
chements. 

* Laposti^téde Vatvasaonata se divise , comme 
notts l'avons vu, en enfaMs du solefl et enfants de 
la Inné. Celte sérié composera le second âge; car, 
amsi que noils l'avons observé, Tâge d'or est con- 
sMTé au menou. Les deux séries devraient don- 
ner des nombres égaux, puisque le calcul des 
teftiips s^étaUtt ordinairement sur la moyenne 
dies géttérâtions; cette circonstance ne se trouve 
pBsaj^icable ici, car la génération solaire con- 
tient fadaudoup plus de noms que la génération 
lunaire. ' 

Tous les pandhs s^accordent à dire que Ifîamâ 
(solaire) apparut en qualité de roi d'Ayodhyâ 
dans l'intervalle du siècle d'argent au siècle* de 
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cuivre, entre le dixième et le ùroisième âge, 'par 
conséquent, 

Youdhîchthir (lunaire ) , mm discussion , régna 
dans l'intervaUe de Tâge de cuivre et de Tàge de 
terre, et est mort au conunenoeinent du kali^oug 
ou de l'âge actaaL Cependant ce dernier prince 
est le quarante-sixième de ésl race, tandis que 
Ramâ, qui devrait être antérieur de tout un âge , 
est le cinquante-sixième de la sienne. Il y aurait 
donc lacune dans la généalo^ lunaire, ou addi- 
tion dans la généalogie solaire. 

À laquelle des deux généali^ies faut-il accor- 
der la préférence? La question partit insoluble; 
mais, en jetant les yeux sur les autres calcids, 
peut-être parviendrons -nous à les édairer mu- 
tuellement. L'examen des anciens éorivaijB^ nous 
fournira un premier texte. 

Pline ^ dit que les Indien^, depuis Bacchus jus- 
qu'à Alexandre, ont été gouverné^ p» cent dn- 
quante-trois rois. Il ajoute que llnde est remplie 
d'un peuple innombrable qui n'est jamais sorti 
de son pays. 

Il est important de remarqua cett9 circons- 

* Iwrc 6, ch. 17. 
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tuice; elle isTaceorde ayec les opinions religieuses 
des IndottSt et prouve que, âans un temps fort 
reculé poor nous, à t^époque où vivait Pline, on 
ne doutait pas de Tantiqilité des Indous; que déjà, 
à cette époque, le$ peuples de l'Inde observaient 
la défense de sortir de leur pays; que cette pres- 
cription ésaôt consacrée parle temps et les croyan- 
ces, et que les autres peuples ne leur disputaient 
pas une antiquité très feculée. 

Arrien^ compté, depuis Bacchus jusqu'à Àn- 
drocottos, comme Pline jusqu'à Alexandre , cent 
cinquante-trois rois. Avant Bacchus, les Indous 
vivaient comme les Scythes, ne labouraient point, 
n'a valait ni villes, ni temples; ils se couvraient 
de la peau des animaux et en mangeaient la chair 
crue , mœurs évidemment en rapport avec celles 
des Scythes et des Tartares de nos jours, fidèles 
encore à leurs anciennes coutumes. Ce fut Bac- 
chus qui leur donna des lois, les rassembla dans 
les villes, leur apprit à cultiver la terre, et établit 
un culte parmi eux. 

Ces rois ont régné 6402 ans et 5 mois, suivant 



htTxi,m indicarum liber. 
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Pline; 5403 seulemeqt. seloD l'éditicoi.de Dale- 
ct)0mp *;604Ssms, suivant Arrion.' . ' 

Aùisi, PliflQ 9t Arrien à'^oirardcnt snrlecfatfiire 
de cent cioft^utaote-troUroù. Shûoki^Bâ ù l'une 
ou l'autrç géuéffitiaB s'dn. jrapprodM' daDsl»r4> 
dts iodiens. 

Le prQfni^r éléinent sar lequel nous devons 
opérer, c'est le nf>nit>Fâ des générati<Hi8 dans les 
deux races du soleil eC d« Ip l&ne. 

Le Mémoire de ^Viltiam iones * nous fburait le 
tableau , oqus p'avons ^hu qu'à TaddiiieiuieF. : 

La race du'soldl, dans le second âge, compte.. SBrois. 

dans le troisième . 30 

Total. ..... 86 

La race de la lune coQplç, dans. lo lecond âge. 46 
dans le troisième. . ^ 



' Pline, liv. 6, ch. 17. 

Arhibn, r«rttm indic. liber. 
' Ckron. de» Indoui. Calcutta, tom. 3. 
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D'un autre côté^ le nom d'Yaudhiclitbir«e troiire 
le quaranle-sixième de sa race , et il rè^œ dan^ 
rintervalle du troisième au quatrième âge : c'est 
donc à cet interyalte et au troisième âge qu'il fau- 
drait, dans touu les cas, rapporter les vingt-cinq 
dernières générations antérieures au quatrième 
âge. On voit la confusion qui résulte de la diffi^ 
culte d'assigner un temps précis à ces généra- 
ticms; mais, s'il est impossible de spécifier les 
temps 9 on peut essayer d'opérer sur les nombres 
m^mes,.et tir^r de l^r:plâfire total une <lurée 
^éff^l^i qu'il faudra ensuite coH^mreF aux ré^ 
£»4t^^ obtenus par le^ autres mâJitQdes. 

Bn ajolitafAt' aux qttatre vingt^x g:énérations 
dokÂres les quatre vingts-neuf générations du qua- 
trièmé fige , nous avons cent soixante-quinze gé- 

néî^Mi<ms jusqu'à l'année ^ES9, ayant notre ère. 

' ' • \t', • . ' , • • • * ' 

En ajoutant aux soixante-onze générations lu- 

nàirés tes mêmes quatre vmgt-neuf générations, 

nous avons cent soi^^ante générations, jusqu'à la 

même-époque de 452 ans avant notre ère. 

Mais si l'on supprime le double emploi de vingt- 
cinq générations lunaires répétées dan^ le second 
et le troisième âge, il reste cent trente-cipq gêné- 
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râlions seulement. En supposant trente ans par 
génération: 

135 générations de 30 ans, égplem. ....... ÂOSO 

Pour arriver à notre ère. . . , . • 453 

TtnM4, ..... 4$PS 
Pour la génératiôii solaire : 

1 * 

175 générations de 30 ans, égalent 5250 

Pour arriver à notre ère 452 



■ I II 1 1 1 > «< 



Total 5702 

Les œnt ctnqnante-troîs générations dé Mine 
et d'Arrien, mollipliéêi^par trente, donnent qua^e 
mille cinq >€e&c quatre-vingt-dix. Eki y ajoutant 

trois cent viii^t^sep^,^ 44iWÎs A^^ 
Jèsus4]!liFÎgt, nous obtenons quatre, pille neuf 
qent dix-^ept,, no|i4>re. intermédiaire e^tre le^ 
deui;. chiffces des aliénations solaires qt lunaires» 
1^ nou» conservons les cent soixante généra- 
tions lunaires, nous avons alors quatre mille huit 
cents ans, et, avec les quatre cent cinquante-deux 
jusqu a notre ère, cinq mille deux.cent cinquante- 
deux au total. Il est facile de voir que œs nombres 
ne s'éloignent pas assez du calcul des Jseptante, 
pour que Ton puisse croire à des différences d an- 
tiquité bien effrayantes. Au surplus, nous ne 
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cherchQixs p;^ fi établir une çhr<Miolc^îe sur ies 
séries de générations» c'est un aper^Qu tràa général, 
superficiel même si op le vept, mais !Siiffisa«t 
pour notre objet actuel, qi|i n'est pas, eaccHre mb 
fois, d'étabHr une chronologie i ptiais SQuleinQQt 
d'indiquer que cette chronolcgie régulière , quelle 
qu'elle soit , ne pouvant choisir son terrain que 
là oii nous ayons pris le n^tre^ ne saurait arriver 
à des cQUséquences essentiellement différentes , 
quoiqu'une discussion sévère et spéciale pût 
modifier certains chififres. 

Baiilj nous apprend que dans le troisième 4g«, 
ce fut l'année lunaire que l'on admit. On peut en 
infér^ique c^est aux générations lunaires qu'il 
faut s'attacher pour cet âge. Le calcul pourra être 
modifié dans ce sens : 56 générations de la race 
du soleil, 26 lunaires, ou 82 au total. Nous nous 
en occuperons tout-à-l'heure. 

Ainsi, nous ne craignons pas de le répétei;, il 
n'y a rien de bien effrayant dans ces différences, 
si l'on veut surtout considérer que ^lorsqu'il s'agit 
d'époques aussi reculées, tant de changements, 
d'additions, ont pii être faits, qu^ l'on ne d|[>it 
réellement chercher que des approximations. 

Mais si les générations sont assez embrouillées 



pour ne paâ ftôu^ conduire ifurle ïnâifKi'ef "s&ter 

û est iwe ai]rtre manière d'^itisâger b question 

• - ■ . • • 

qui p^eut nous amerie)^ à des résultait plus salis- 
faîitàins» «t quft d'aitiéurs né diffèrebt que peu dm 
eâlo(tlppécéderit;c*'esb le calcul des âges. 

, f r • • r - • I 

'14 drii'ée totale idës quatre âges est; nous fa- 
vckis dit, d&'4,5W,0Ô0 ans : nombre purement 
astronomique. Observons que, suivant tous les 
calculs anciras où modernes , mdkind ou euro- 
péëns, le quatrième âgé oU kali-yugani dans le- 
quel nous nous trouvons , a commencé 3102 ans 
a^tit notre ère, ee qui nous place en 1856 à Tan 
493&de l'ère indienne. 

fVeret,* qui dans les matières chronologiques 
a fait preuve d'un esprit de discernement, d'une 
sagacité si rares, est arrivé, par la comparaison de 
plusieurs dates indiennes, rapprochées des dates 
de notre calendrier, à ce résultât exact. Il cite, 
entré antres, lé 11 avril 1730 comme répotidant à 
Fan^'^l du kafi-yugam. 

Nous pouvons donc cbnsîdérét* cette base 
comme Télément invariable de toutes les rocher* 

ches qui concernent les Indous. 

> • • . 

* ^^cad. des Insc.^ l. 18, p. 47. 
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Suivit le tpêtne Freret; ^ «ette époque dé 
3iQ£:aQ^,P9 dpQne pd»xle déiiiieDtt à h èhroiio- 
logie des Septante, qui place le déluge en 1US01 
ay^i^t Ir C^; et ^ par consçquëiit ,'• le £att âtttéî&ur 
de^-^^ûK)'Aû*lt»}y>^yii^MD(i..> ^ - '-^ f'-- : ^ :'-''-'" 

ia B;t)gti¥|id6tai ' rraioiife pfaii batt quë €étte 
éppqu^ ; il iftit mfmtiâr des âges précédents. Les 
deux premiers peuvent être coÂsidérés eonme 
|^bu|eux \ v^mjà, 4âmie &ip te tro^iàme des dé- 
t^Sjpïus|)féçw.; 

Cç que ^î^îan^ Joped dams ^m Mémoite domine 
coiJime }e £^6x^9^4 «t W Iroî^itoie â^» est pi*e- 
^iMé etfdppté p^r BaiUy, daiui soailnii/yM:^ 
optmow mdimms,, comme n'eà faisane qu'un, le 
troisième; il ooptient tout le icakiul des gén^- 
tionsqui s'élèveqt dams les deux raoesàSÎ, dont il 
faut relaranéh^- laa quatre. {Hiopûèrei;^ qui sont 
évidemment Êibiileuâesi,. p»ce qu'elles sciit com- 
posées dq soleil, de la Iudb^ de MercuiHî. Ces qua- 
tre première» n'appartiamoit pas au trmstème 
âge/ parce que le tfoî^tème %e commcsioe par un 



* Acad, des Insc. t. 18, p. -48.; 

^ Bailly, Miton. Ind., dbcoure préfim. 
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cléluge arrivé sous YayTassouden, à la cinquième 
génération. Ainsi, il ne faut compter qoe 78 gè- 
nét*atk>ns. 

Le etlcol ainsi rédnii, noos dopne les 96 géné- 
rations lunaires que le m^oire de Wfllram Jfones 
attribue au troisième kga^ et les 56 solaires don- 
nées au second, au total 8& Les quatre, retran- 
chées de 82=7a 

ESles commencent par Yaivassouden, qui est lé 
même que Yaivasaouata , sous lequel vint le dé- 
luge; et nous avons remarqué que William Jones 
lui^néme dit qn'il né faut prendre comme base 
de tout le calcul de son mémoire que le nom et le 
déhi^e. Ainsi, de Yaivasaouata à Parikchitou, 
fils . de Youdhifiithir , sous lequel commence le 
Jkali'yugam, il y aura 78 générations. 

La confusion que nous avons signalée entre les 
deux races ne doit pas nous anrêter ; il suffit du 
bon sens. pour apprendre que dans un long es- 
pace de temps, œs générations non interrom- 
pues doivent donner à^peu-près le même chiffre, 
et on s'accorde à le faire monter à 78 générations.^ 



^ Bailly, Agtr(m. îfM^., dise, préltm., p. Ixxvi' 
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Ces 78 |[énérations , multipliées par 30 , nous 
donnent un espace de 2340 ans avant le qua- 
trième âge ou kalî-yugam» nombre peu supérieur 
aux Septante. 

Ainsi toute la discussion peut, en résumé, être 
rapportée à ceci : 

De Fère duréti^uie, en rôMontait jusqu'au 
kali*yugain. •.•••. 3109 an^ 

Les 26 géuâratioiis, désignées comnie ap- 
partenant au troisième âge, suivant le 
calcul des Indigos 1000 

Les 36 générations , attribuées au second 
âge. . 2000 

Total. .... . 6102 

Mais pour ces 56 générations, les opinions sont 
partagées. Les uns donnent mille ans seulement» 
les autres deux mille. Dans le cas où le chiffre 
vEolle Siérait le véritable , il est difficile de croire 
que les 26 générations du troisième âge don-, 
nassent un ncMoibre égal. Il faut donc soumettra 
les deux systèmes au calcul de trente ans par gé- 
nération. Nous avons, au total, pour les deux 
âges, 2460. , 5l0a 

3460 

* * 

556S 
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Et en adoptant la réduction de quatre générations 
fabuleuses, 54^; en ajoutant à 54^, 1856 ans 
depuis notre ère, nous avons pour la somme des 
prétentions indiennes 7278 ans; calcul toiit-à-fait 
en rapport avec celui des Septante. Lç calcul 
de 5442 devient plus frappant encore , si on le 
rapproche â^h vfifffiîûB àe ftlÎDev adoptée par 
Dailediamp, qui ne donne aux 185 générations 
qu'une durée de 5402, au iîèu de 6^2 des autres 
éditions. 

Nous sommes, nous le croyons du. moii^ d'a- 
près tout ce que nous venons de voir, endroit de 
rejeter également, et les prétentions exagérées des 
Indous, et les réductions non moins exagérées de 
^tt^lques inteurs qui, par esprit de sj^stème, ont 
vbulu filtre des Indous un peuple asse2 moderne. 
L'sMiciqttité indiekinë nous parait être en rapport 
wfeeceV^ des autres peuples. Ils se disputent ré- 
eipnoqi^^^tdttt tme priorité qui n'eiîité, on pour* 
coït pt^ésque te dire, pour aucun. Tous, en effet, 
prenneni teui^ a^lAgkié à un -point commun, ont 
des ^ancétms <oilniltlns , et 'â leurs prétentions 
peuvent signifier quelque chose, ce ne' serait 
qu'une antérioràé de civilisation. Or, cette civili- 
sation même, En dépit de ses variétés, accuse en. 



m 

core l'identité de $es sources. , Nous avo«s déià 
vu beaucoup de faits à l'appui de çef^e^vérÂté; 
nous m trouverons encore dans la rech|fr<^ 
nouvelle que jeious allons faire^ ;^!' <B^i P^^î^;? 
après avoir, examiné la question chronolc^giqiie^à 
examiner d'où sont partis les Jlpflous^. ou à recon- 
naître, s'il le faut^ que pous manquons de rensei: 
gnementsf pour déterminer ce point de leur an- 
tique histoire* , 

. La manie des Grecs a toujours été de donner 
des noms de leur pays aux étrangers. Le person* 
nagequ Arrien et Pline ont nommé Bacchus, doit 
avoir un personnage qui lui corresponde dans 
Thistôire de l'Inde. Deguignes ^ établit d'une ma- 
nière très vraisemblable que ce personpa^e ne 
Reot être que Bn.h™.h ^ te Wo», r^rd«m 
comme l'auteur de la nation, commit leur législa- 
teur , et comme le Créateur de l'univers* Les mé- 
mes personnages qu'Ârrîen ^^desQ^ffdjpede ifaci 
chuSf descendent de Brahmah ^ivaptlfs^Ipdpn&i 

Les bi^torieni^ d'i^lexaA<jlre ^4I^^ ^P^ P^^^t^H^ 
est le fondateur de Nysa, ville que les Indous hmo- 

^ Tom. 45, p. 154. Jcad, des Insript, 
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ment Nysadapouram. Elle était située près du 
mont Mérou dans le roismage de llndns et des 
monts Parapomises. La ressemblance de ce nom 
avec le mot meros des Grecs /ia ctdsse^ nous 
explkjue un fait de la mythologie grecque. Sans 
s'arrêter sur cette étymoïogie, on peut trouver 
dans le fait lui-même une raison de rattacher l'o- 
rigine du législateur indien aux contrées du nord 
de llnde. C'est là en effet que Ton trouvait àn^ 
ciennement le plus de brahmes, qu'ils étaient le 
plus puissants, et que le culte de Brahmah s'est 
le mieux conservé. 

Hérodote^ remarque que les plus belliqueux 
dTentre les Indiens du nord étaient' ceux dont f es 
mœurs et les habitudes approchaient le plus de 
celles des Bactriens. Ce qui doit porter à croire 
que c'est par la Bactriane que les Indiens ont 
Commencé à recevoir les premiers principes de 
leur cîvHîsaûon ; cela d'ailleurs s'accorde avec 
tedrs ti*aditi(ms. Les Brahmes, en effet, disent 

é 

eux-mémèâ qu'ils tirent leur origine des pays du 
nord. ' 

Nous avons déjà vu que dans leur chronolo- 

* HiêROSOTE, liv. 5, p. 249, édit. Wesdél. 
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gie, ils établissent leurs premiers rois dans la 
ville d'Ayodhyâ , an nord de Tlnde. 

Il serait superflu d'entrer dans de plus longs 
détails sur un fait généralement adopté. 

Ainài deux faits résultent déjà de notre exa- 
men. La chronologie des Indous n'est point en 
opposition avec celle des autres peuples. Leur 
marche et leurs progrès dans llnde ont eu lieu du 
nord au midi. 

Il ne nous appartient pas d'entrer dans les 
détails astronomiques sur lesquels Bailly ^ fonde 
son opinion; mais nous admettons avec lui ce 
qu'il démontre dans son astronomie indienne: que. 
dans le quatrième âge l'année solaire a été la me- 
sure du temps; nous croyons que dans le troi- 
sième, ce fut l'année lunaire. Dans le second, cette 
mesure a été prise des jours, et leurs ^dévolutions 
d'un soleil à l'autre, comptées comme des années^ 

Par ce moyen, les quatre âges des Indiens, au 
lieu d'embrasser 4,320,000 ans, se réduisent à 
douze mille ans. L'intervalle, encore exagéré, se 
trouve resserré ainsi dans des bornes plus raison- 
naUes. ^ 



* Aiiron. indienne, dise, prélim., p. 100. 

T. I. 28 
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Cette chronologie mérite d'autant pla§ d'éfire 
examinée » que k période de douze mille ass 
qu*efie nous donne, identifie le ealcul des Indiens 
avec celui des Perses. 

Les Perses disent que la durée du mcmde est 
de douze mflle ans , et partagent cet intervalle en 
quatre parties» chacune de trois mflle ans*« Ainsi, 
tes deux dironologies sont les mêmes, quant à 
leur durée générale et dans leur divisicMei en quatre 
parties ou &ges. Deux peuptes, réunis par une 
pareille conformité, offrent déjà un trait singulier 
qui autorise à penser que chacun a recueilli Fhé* 
ritage d\ine doctrine précédente. 

Les Perses paraissent, dans qudqués^iines de 
leurs traditions , placer la naissance des hommes, 
et le m^mge des hiens et des maux , après six 
mille ans passés, et dans la troisième division. Les 
deut races , dont les Indons nous donnent les^ gé- 
néralà^ns , se tenninent aussi à la fin du trôiiHème 
âge. 

Or, si lioûs n^avcms pas perdu de vue ce que 
nous avons dit de Tauteur du Dabistân , Mohb^i- 
al-Fanny, nous savons que, antérieurement à 

i Zend-avesta, t. 2, p. 552. 
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KayoùiEMP«|$, €|iie les hifit€ir^Q»persausdlQiw^t 
domine hw pr^wi^r roi et le premier bonupue, il 
a existé rnie dyaastie plus âiiciem^ : oelle 4es 
Mahâbâdyens ; que le rapport qui existe entre ces 
Mah&bad et les mepous d^s (udiens eM tel, que 
tout porte k \^ c^sidérer co^me une même tra- 
dbtîoii smis dm noms différents; q eadjevpns-nous 
pas oeochira l'identité des deux peuples^ antérieu- 
rendent «u quatrième âgç? 

Les livres orientaux font nienUmi d'une trfidi- 
tiea fiibiileiite qui place avant le r^^ne de Kayoii* 
marais le temps des dives et des péris. Mais » si 

m 

ces écrits orientaux ont voulu s'appuyer s^ile- 
ment sur les temps historiques, et faire du chef 
de la dynastie des Pischdâdyens le premier 
homme, ils ont àA rqeter dans les fables tout ce 
qm l'a précédé; ce n e^ pas ainsi pourtant que les 
tradttiûns, même fabuleuses, doivent être accueil- 
hes. Les temps Êibuleux des Orecs renferment 
des faits vrais; les fal^ ont un fondement; le 
peu de liaison des faits , leur mélange avec des 
tiraditions dusses, les font rejeter quand il s'agit 
de séries authentiques ; mais cela ne détrmt pas 
l'existence de certains d'entr ceux, et le temps où 
ils se sont passés; seulement, ils sont confus, et le 



peu qu'on en peut extraire est rangé dans la classe 
des fables, parce qu'il n'est resté que des noms 
plus ou moins altérés et des faits principaux sans 
liaison et sans rapports. 

Or, les dives se retrouvent dans la langue et la 
tradition indienne, aussi bien que dans celle des 
Perses. Qu'on les considère comme des génies 
ou comme des peuples, on ne peut nier, du moins, 
que ce ne soit une tradition d*ètres qu'ont égale- 
ment admis les Persans et les Indous. 

Les doctrines de l'Asie parurent avoir été for^ 
mées, dans la Bactriane ou dans les régions voi-p 
sincs de llnde , même à ceux qui s'occupaient de 
la^vieille religion de la Perse , avant que Ton con* 
nât ni le zend-avesta, ni les livres des Parsis ré- 
fugiés dans llnde. Il résulte encore dé ces anti- 
ques notions, j]ue la caste qui, en Bactriane , cul- 
tivait les sciences et tenait la clef des cieux, avait 
été plus étroitement liée aux prêtres de l'Inde 
qu'elle ne le fut depuis avec les mages. ^ 

On peut conclure de ce passage que ce fut sur- 
tout vers llnde que se porta le mouvement émané 
de la Bactriane. La religion de Zoroastre peut en 



* ScHLossER, ffiit, univ, de VAtùiq.^ t. !•% p. 198. 
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être une nouvelle preuve ; car toule son ardeur 
de réforme se porte principalement contre le culte 
indien. U est raisonnable de croire que » puisqu'il 
s'adressait aux idées indiennes, c'est qu'il les re- 
gardait comme l'émanation la plus directe de la 
vieille doctrine qu'il voulait réformer. Il est une 
autre circonstance toute historique qui confirme 
ces conjectures. Nous la trouvons dans la lutte 
qui s'établît entre la Bactriane et les empires qui 
se formaient autour d'elle; mouvement qui se per- 
pétua, car nous voyons, dans Dtodore, Ninus et 
Sémiramis, attaquer la Bactriane; ce mouvement 
dut refouler l'ancienne doctrine vers l'Inde. 

Cette ancienne doctrine, et les temps auxquels 
elle a appartenu, ont été, indépendamment du 
Dabistân , et grâces aux recherches qu'il a per- 
sonnellement faites, rétablis par Malcolm. C'est 
dans son ouvrage que se trouve maintenant resti- 
tituée l'histoire primitive de la Perse. 

Voici le récit de Malcolm S* il est conforme à ce 
qu'établit le Dabistân : 

c Mah-Âbad, ou le grand Âbad, est le fonda- 



* Hiêtory of Persia, liv. l*», p. 24^. 
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leur de lempire et de la première cmlisaiioii. 
C'est loi qui a b&ti les villes et orgsmisé les 
castes ; il eut treize successeurs ou Mahàbàds 
qui, avec lui, répondent aux quatorze menons 
de rinde; et, de même que ces derniers, Yé- 
curent des yougs entiers , de même, les Mahà* 
bâds régnèrent des milKons d'années. Sous Tun 
de ces princes,. Âzer-Âbad, Ternie fut chan- 
gé; Dschy-Afram fonda une nouvelle dyimstie, 
hs Dschamiens, qui périrent à leur tour. Y^»- 
san fonda pour lors celle des Yassaûiens. Une 
anar<^ie vint anéantir la civilisation, et les 
hommes haUtèrent les bois et les déserts, jus-^ 
qu'à ce que la divinité réveillât Kayoùmarats ou 
Gilsdbah. Celui-ci réunit les homiitô épars, et 
créa la dynastie des Pischdâdyens. Gilsdbah 
habita Baik, et son successeur Ait son petit-fils 
Huçchenk, puis Thamur, p^is Dsdïeins<^id. 
Ce fut celoi*«i qui distribua r^nnée s^^aire , ré- 
pandit partout la culture de la vigne, et recons- 
titua les castes des anciens Mahâbâds. » ( Em- 
mi de Schlosser, t, V% p. 2Û5. ) 

te Cette doctrine du Mahâbâd est reproduite 
dans un autre ouvrage le Desalir, dont on con- 
teste l'ancienneté ainsi que celle du Dahtsiân; 
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mais elle foime un système qui s'accorde avec 
la vidlle religion de Ferduci. Malcolm, qui 
avait feuilleté ce livret y trouva des vestiges du 
culte annoncé par les Yédas : les formules 
mêmes sont semblables à celles des Yedas. Ce 
sont des prières à la louange du Créalean*» de 
la lune, du soleil, des planètes. U y a de TaAa- 
logie esàtire l'ensemble du Desfttir et celui du 
Zend-Âvesta, qui est comme indiqué, par la 
promesse faite au Mahâb^d à la fin de son livre, 
de voir renouveler encore les révélations dans 
la suite/ » 

Nous pouvons donc nous considérer comme 
bndés à croire que, antérieurement à Kayoùma- 
ats, il y a eu des habitants dans la Perse, ou plu- 
tôt dans la Perse orientale ou Bactriane, ^e Tuii 
et l'autre peuple y place des origines antérieures 
à la troisième division de la période de douze 
mille ans, ou kaly-yugam des Indiens. H reste à 
déterminer si l'époque de Kayoùmarats se rap- 
porte à celle qui est assignée au lj:aly-yugam. 

De 864,000 ans, qui ne sont que des 
jours, nous avons lait 2,400 ans de 360 jours 

* SCBLOSSER, t. !•', p. S^. 
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chacun/ Les détails chronologiques du Bagata- 
dam sont conformes à cette durée » car les 78 gé- 
nérations nous donnent 2,540. La durée du troi- 
sième âge en jours est donc la même que cette- 
durée exprimée en générations; c'est un mutuel 
témoignage que se rendent ces deux systèmes, 
qui se ccmtrôlent ainsi Fun l'autre. Adoptons [ce 
nombre rond, 2400, qui est celui de Bailly, et ne 
diffère du nôtre que de soixante ans : 



2400 s(Hnme des âges antérieurs. 
3102 du kaly-yugam à J.-C. 



K502 



La chronologie indienne divise cette somme 
totale de 2400 en deux mille ans, pour les géné- 
rations, et 400 ans, placés comme intervalle entre 
un âge-et l'autre. Ces 400 ans d'intervalle, ajoutés 
aux 3102, donnent, pour l'intervalle écoulé entre 
la fin du troisième âge indien et l'ère chrétienne , 
3502. 



* Baiut, Astron. ind. dise, prélim., p. cxvj 
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Selon Anquetil,* Kayeùmarats a régné ' 50 ans 

La dynastie des Pischdâdyais . . . 8421 7 mois. 

Celle des Keaniens, en retranchant 

les quatorze ans d'Alexandre. . . 718 
l)epuis Alexandre jusqu'à notre ère \ 331 



«*fc— *fc» III il 



Total 3500 ans 7 mois. 

Cette chronologie place donc Kayoùmarats 3501 
ans avant notre ère*, et donne une époque absolu- 
ment semblable à celle du troisième âge indien. 
Les deux mille ans des temps antérieurs seront 
également les mêmes» puisque dans lun et l'autre 
pays la division de la période de douze imille ans 
se Sut de la même manière, et Ton obtiendra ainsi 
une seconde date de 5501, parfaitement identique 
avec celle du commencement du troisième âge 
indien. Riccioli^ dit également dans sa chronolo-' 
gie que Imtervalle écoulé entre la création du 
monde et Tère chrétienne est, suivant les Perses, 
de 5506 ans , ce qui ne fait qu'une différence de 
cinq ans. C'est de plus, la preuve que les Perses 



' Zenâavesta^ t. fi, p. 191*422. 

* Âcad. dei Ins., t. 51, p. U. 

' Bailly, Astron, ind., dise, prélim. 

* Chronologie, p. 292. 
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comptaient comoie des temps réels la diHrée as- 
signée âu trèfoième ^e« 

Ces notions rétinien établissetit d'ntie manière 
certaine Tidetftité de la Pèt^ et de ilnde dans les 
temps anciens. Sous le rapport des doctrines 
chrôndogiques, sous le point de vue géographi- 
que et historique, ces deux peuples n'ont <pi'«Ae 
tradition et un même territok^; lenr origkie et 
leurs croyances tes y rattachent également; leur 
langue fut dans ces temps reculés k mème^ Noos 
conclucms que les Persans et les indotis sont pa- 
iement wiginaires de la Bactriane, c'tô(-à-dre du 
pays situé rar le plateau le plus élevé de TAiie^ 
où d€|à nous avons trouvé les Scythes » et ratta*- 
ché par la Perse elle-môaie les natioob dites Ara^ 
méennes ou Sémitiques* 

Nous pouvons trouver de nouvelles pf^euves de 
cette epinion dans les écrits^ d'un des ^his ^Hrants 
adversaire de la haute antiquité des indMi^ Les 
Chinois, dit Deguignes/ partent d'un ^ays qu'ils 
nomment Ou-tchang. Quoiqu'il soit difficile d'in- 
diquer exactement sa situation, on voit, par ce 
qu'ils en disent, qu il avait pour bornes au midi 

* Acad. des fnsc, t. 40, 1. 216. 
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rtiMie^ et âu mml ies mooM Imaâs. Ce {>ays, qui 
ift^it pas t^ensé l'Iftde , éUiii remf^ ée famiUes 
de BrahiÉios. H ne devait pas ^tre ék^iié ^ 
orax qu'avaient ocaq)és les Oreos de k Bac- 
imae , suocêsseat* d'Alexandre , peut-être 
fliôme eu diâdlKÎI partie. Gela sert à nous «x^ 
pliquer pourquoi saint Glémeni d'Alexandrie^ 
jj^bee des Samanéens dans la Bat^riane» et Arrieu 
ctes Bn^inses du oôlé de llndus. C'est sans doute 
par cœ pays que l'Inde a dâ commcoiec»* à se 
policer. 

Bans le pays de Kbotei), où r^ak cette teli* 
gîett, il y avait beaucoup de temples de Fo, et Un 
grand nombre de Bonze» ; et cela du temps des 
Hasiv ▼^B le {NPemîer siècle de l'ère du^étienne. 
Ces détails confirment ce que lès Indiei^s rap- 
portent eux^méues» que leur rel^[t<m a pris nais- 
saiM)etlan8 la pairtîe die Tfaide qui est au nord. 

Deguignes n'a d^autre but -eu étabUdsant ce^ 
Êiks, que de cotrtester l'antiquité des institutions 
dei'Inde, pour fortifier sa chimère fisivorite, qui 
veut plaeer en Egypte la source des sciences et 
des arts; raafe les découvertes plus modernes et 



* ^trom.y liv. 1-% p. sOâf. 
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les coDsidératioitô que noo$ donnons sur la reli- 
gion de Zoroastre , ne permettent pas de dout^ 
que rinde ne remonte beaucoup plus haut. 

Nous avons souv^it eu occasion de dire que 
les traditions antiques semblaient toutes consa- 
orer une espèce de culte aux montagnes ; consé- 
quence probable, et d'un anckn séjour sur les 
li^ix les plus élevés, et du salut que les popula- 
tions avaient dû y trouver contre une catastrophe 
dont le souvenir restait empreint dans la mémoire 
des hommes. 

Les montagnes du Tibet, les plus hautes de 
TÂsie, où les fleuves les plps considérables de ce 
vaste continent prennent leurs sources , méritent 
donc, à ce titre, d'attirer notre attention. Ce sont 
les Alpes de l'Asie. Doiton y placer le berceau 
du genre humain? et la tradition des Tibétains, 
qui veulent se donner pour ancêtres une race de 
singes, doit-elle ètreconsidérée comme une preuve 
de haute antiquité, de priorité même? Nous ne le 
pensons pas. Le nom indien d'Himmala , ou Hy* 
malaia , est celui que Ton donne à tout le sys- 
tème de ces montagnes tibétaines, parce que 
c'est le nom du point le plus élevé. 

Les Tibétains sont un peuple doux; les hommes 
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y sont vigoureux y et leur physionomie tient un 
peu de celle des Tartares» leurs voisins et leurs 

conquérants. Ce caractère de physionomie n'est 
donc pas celui qui était propre aux habitants^ an- 
ciens du pays. 

William Jones ^ s'exprime ainsi : Les Tibétains 
sont Indiens, c'est ce qui résulte des recherches 
de Cassiano \ qui résida long-temps parmi eux. 

L'Ëcriture, les lois et la religion * ont été appoi> 
tées dans le Tibet vers Tan 65 de J.-G. C'est, de 
l'aveu même de cette nation, la condamnation 
de toute prétention à une grande antiquité. Les 
Chinois disent de même que les Tibétains ont tout 
emprunté aux Indiens. 

L'établissement de la religiop indienne au Tti^t 
est rapporté dans YAlphabetum Tibetanum àe 
Géorgi; aussi, nous ne nous étendrons pas sur 
les circonstances de cette introduction; nous ne 
dirons que le petit nombre de circonstances né- 
cessaire pour établir que les Tibétains ne sont 



* WiLL. Jones, Aêiatie reiearches. t. 5, p. 11. 

' CaBsien de Macerata, missionnaire au Tibet, envoyait ath 
P. Georgi des documents que celui-ci a insérés dans son Alpha- 
hetum Tibetanum. 

^ Georgi/ ^(p. Tibet., p. 298. 
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effectivement qa'une espèce de colonie in^îejpne 
sous tous les rapports historiques* 

Les caractères dont ils se servent sont indiens. 
Leur bmgw^ quoiqa'aneieiinement sansoretane 
et polysyllabique, emploie plus de letùres que 
la prononeiation ne l'exige; l'influeiice du ¥oisi- 
Bage de la Chine Ta rendu mimosyllabiqiie. ^ 

Assurément la religion des Lamas' n'a pas pris 
naissance sur les froides montagnes dn Tibet. 
Sortie dW climat plus chandi elle a été nourrie 
et dévdoppée par des âmes amollies, qui ppéfèr 
Fent aux pldsirs les plus vifs, te sommeilla la 
pensée et l^daction du corps. Ce ne fut qu'après le 
premier siècle de Tère chrétienne qu'elle m^ei* 
gnit les plateaux du Tibet, ou même la Chine, et 
qu'elle reçut alœrt, suivant Tétat du paya, autant 
de modifications diverses. 

RapproolKMis mainta[iant ce que nous avens vu 
jusqu'ici des divers peuples arabes, scydsies, ia« 
dous, perses, dont nous ayons rapidement pré? 
sente les caractères les plus généraux , et ikhis 
serons en état de porter un jugement , que nous 



* WiLL, Jones, CalcuUa, t 5, p. 11 
^ Herdbr, t. 2, p. 515. 
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aurons rocca»on de (xmfinner par quelques re- 
cherches subséquentes. 

Je dis avec assurance, dit William loues \ que 
les Gotks et Iqs Indiens ar^nt le méwe lai^ge 
et la même religion sur plusieurs pcmts. 

Les Arméniens se rattachent cosmie les Per^ 
sans à la souche indienne; l'arménien est dans le 
même ci^ que le send. Les Ârm^iens adoraient 
les mèn^s divinités que les anciens Persans. * 

Plus loin, le i^ènie William Jones ^ ajoute : 

Les Persans, les Indiens, les Romains, les 
Grecs , les Goths et les anciens Égyptiens ont in- 
contestaUement parlé le même langage et pro« 
fessé la laéme croyance populaire. 

Toutes ces propositions, que iiious réunissons 
ici sous la simple forme d'assertions, ont été Tob- 
jet de nps études précédentes, sauf les R(Mnains et 
les Grecs, dont nous parlerons plus tard. 

Ainsi, nous voyons figurer dans une même h- 
mille primitive toutes les parties de la race dite 
caucasienne. 



* Calcutta, t. 5, p. la. 
' Tom. 5, p. 479, Calcutta. 
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William Jones prétend bien que les peuples 
sémitiques ont un autre ordre de langage ; mais 
nous n'admettons pas ce fait, que nous avons 
combattu par des considérations que nous avons 
appuyées d'autorités nombreuses et respectable!?. 
Ces peuples, conmcie les autres, appartiennent à 
la même famille, aussi bien sous le rapport des 
langues et de la religion que sous les rapports de 
TSiCe; tous aboutissent à llran, et l'Iran lui-même 
au versant occidental des montagnes du Tibet, ou 
del'Imaûs. 

€ette doctrine historique nous met en droit 
d'adopter l'opinion suivante, si bien faite pour 
corroborer l'ensemble des documents que nous 
avons réunis; c'est l'opinion du célèbre Pallas, * 

<c L'Inde et le Gange, qui vont mêler leurs 
€ eaux à l'Océan Indien , et le Ghoàngo qui , tra- 
€ versant la Chine, se jette dans l'Océan oriental, 
c prennent leurs principales sources dans les 
€ effroyables groupes de montagnes au nord des 
€ Indes, dont le Tibet et. le royàmme de Cache- 
« mire sont hérissés, et qui ont été célébrés par 



* Pallas, Formation de» moniagneê^ p. 55 — 55. j4cad, de 
St.'Pitershourg, 1777, 1" partie. 
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< tous les voyageurs. C'est donc là le terrain le 
c plus élevé à l'égard de toute l'Asie méridio- 
€ nale; c'est de là que tous ces heureux ctîmals 
€ peuchent vers le tropique, et reçoivent l'in- 
« flueoce de la zone torrtde par les vents du 

< midi ; c'est de là que parlent les chaloes de 

< montagnes qui parcourent la Perse vers l'oc- 
M ddent; les deux presqu'îles de l'Inde, au sud, 
« et la Chine , vers l'orient. C'e^t dans les vallées 
« du midi de cet ancien pays qu'on doî^ chercher 

< la première patrie de notre espèce, surtout de 

< la race des hommes blancs, qui ont été, de là, 
« peupler en foule les heureuses contrées de la 
€ Chine, de la Perse, et surtout de l'Inde, où, 
« de l'aveu de tout le monde, hahitent les nations 

< les plus anciennement cultivées de l'univers, et 
f oii peut-être l'on doit chercher les racines des 
■ langues primitives de l'Asie et de l'Europe. Le 
€ Tihel même , la plus haute contrée de l'Asie, 
« dont les habitants se disent issus d'une race de 
a singes Tailleurs ils por- 
« tent q !a été (selon leurs 

< traditi instructeurs ve- 
« nus d( , ^ t-éire qu'une co- 
« lonie échappée dans les premiers âges de la vie 
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< sauvage ^ ainsi que la plupart des peuples de 
« TÀsie, les colonies de l'Ëucope, et les habitants 

< de tant d'ttes au midi de TÂsie. > 

Ce tableau géologique et historique du célèbre 
professeur est la conclusion véritable de tout ce 
que nous avons cherché à établir; et ce n'est pas 
un léger motif de confiance que cet accord de 
rhtstoire avec la doctrine scientifique* Ce qui a dû 
être, suivant la science, a été, suivant Thistoire : 
conoordance qui justifie l'espoir que nous avons 
conçu d'avoir marché dans la véritable voie histo- 
rique ; espoir qui deviendra plus . ferme encore 
par les résultats analogues que nous déduirons 
des observations qui nous restent à faire. 



FIN Dt PREMIER VOLLME. 
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